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uvres badines et galantes du comte de Caylus
" Au commencement de novembre [1704], dit Saint-Simon, mourut sur la frontière de Flandre, un homme qui fit plaisir à tous les siens : ce fut Caylus, frère de celui d'Espagne (') et de l'évêque d'Auxerre, cousin germain d'Harcourt, qui avoit épousé la fille de Villette, lieutenant-général des armées navales, cousin germain de M™'" de Maintenon, qui avoit toujours pris soin d'elle comme de sa propre nièce. Jamais un visage si spirituel, si touchant, si parlant, jamais une fraîcheur pareille, jamais de créature plus séduisante. M"''' de Maintenon l'aimoit à ne se pou\oir passer d'elle, au point de fermer les yeux sur une conduite que M'"*^ de Montchevreuil avoit autrefois trop éclairée, et qui, n'étant devenue meilleure dans le fond, avoit encore des saillies trop publiques. Son mari, blasé, hébété depuis plusieurs années de vin et d'eau-de-vie, étoit tenu à servir, hiver et été, sur la frontière pour qu'il n'approchât ni de sa femme, ni de la cour. Lui aussi ne demandoit pas mieux, pourvu qu'il fût toujours ivre. Sa mort fut donc une délivrance dont sa femme et ses plus proches ne se contraignirent pas de la trouver telle. M™*' de Maintenon se tint toujours dans la chambre de cette belle à son mariage à recevoir les visites, et la princesse d'Harcourt, servante à tout faire, chargée des honneurs à tout ce qui y venoit. M"*'' de Caylus s'échappoit tant qu'elle pouvoit chez M™*' la Duchesse, où elle trouvoit à se divertir. Elle aimoit le jeu sans avoir de quoi le soutenir, encore mieux la table, où elle étoit charmante ; elle excelloit dans l'art de contrefaire, et surpassoit les plus fameuses actrices à jouer des comédies ; elle s'y surpassa à celles d'Esther et
(') Grand d'Espagne, chev. de la Toison d'Or, généralissime des armées de Philippe V, et Vice-Roi de Valence.
à''AthaHe devant le roi. Il ne la goûta pourtant jamais et fut toujours réservé, même sévère avec elle ; cela surprenoit et affligeoit M'"*" de Maintenon. Je me suis étendu sur M"*" de Caylus, qui, après de longs revers, fit enfin une sorte de personnage. Ce rev.ers étoit arrivé, plusieurs imprudences en furent cause. Il y avoit trois ou quatre ans qu'elle étoit chassée de la cour et réduite à demeurer à Paris. "
Cet exil, auquel fait allusion Saint-Simon, avait eu pour cause sa liaison avec le duc de Villeroy. M™'' de Caylus, sous la direction du P. de la Tour, Général des Pères de l'Oratoire, et qui passait pour Janséniste, partagea sa retraite entre la prière et les bonnes œuvres, de telle sorte que ces occupations ne lui laissèrent plus de ' temps pour la société. Mais, à la longue, M"^® de Maintenon ne put souffrir qu'un janséniste perdît sa nièce à la mode de Bretagne ; elle lui manda, reprend Saint- Simon, qu'il " y avoit dans Paris d'autres personnes doctes et pieuses, dont les sentiments n'étoient pas suspects, qu'on lui laissait le choix de tous ceux-là ; que c'était une obéissance qu'elle ne pouvoit refuser au roi ; qu'elle étoit pauvre depuis la mort de son mari ; enfin, que si elle se conformoit de bonne grâce à cette volonté, sa pension de six mille livres seroit augmentée jusqu'à dix. "
M™*" de Caylus, obéissant à cet ordre, prit un autre directeur. Soit qu'il n'eût pas sur elle l'autorité du premier, soit qu'un léger dérangement de ses habitudes eût suffi pour faire naître en elle le désir d'un changement plus radical, elle s'ennuya bientôt de la prière, des bonnes œuvres et de la solitude, redevint ce qu'elle avait été, et reprit commerce avec Villeroy, ce qui parut à sa tante moins coupable que d'écouter les discours d'un janséniste sur le libre arbitre et la prédestination. La dévotion devint même le sujet familier de ses plaisanteries ; malgré cela, elle fut des Marlys et des particuliers du roi, se remit sur le pied des autres femmes de la cour, et fit enfin de sa chambre un rendez-vous de généraux, de ministres, de gens considé-
rables, se moquant d'eux tous, sauf de M. d'Harcourt, dont la femme et Caylus étaient enfants des deux- sœurs, et pour qui elle usait de son influence auprès de M""" de Maintenon.
Anne-Claude-Philippe de Thubières, de Grimoard, de Pestels, de Levis, Comte de Caylus, marquis d'Esternay, baron de Bransac, de Landorre, de Rivezac, de Montlaur, etc., naquit de cette mère charmante, le 31 octobre 1692. Elevé par les soins de son oncle dans la ville d'Auxerre, il y fut, dit-il, aimé et caressé, sans pourtant préciser si ce fut à la façon de Restif, indiscret favori des servantes et de M'"^ Parangon...
A quinze ans, fortifié par son soudart de père, qui s'était employé à développer un tempérament vigoureux; formé, quant à l'esprit, par une mère délicate et enjouée, le descendant du menin d'Henri ITI et du vieux lion des Tragiques fut présenté au roi par M""" de Maintenon, et admis à servir dans les mousquetaires. Quelques mois après, il se distinguait si brillamment à la journée de Malplaquet que Louis XIV se le fit amener, et, le prenant sur ses genoux : " Voyez mon petit Cavlus, il a déjà tué un de mes ennemis ! "
Un guidon de gendarmerie fut sa récompense ; sa mère lui acheta une enseigne ; et, pendant qu'il combattait dans le Midi, elle put obtenir un brevet de colonel à " ce petit garçon plein de courage et d'ambition ". Sous les ordres du maréchal de Berwick, le nouveau mestre de camp se couvre de gloire en Catalogne; la campagne de 171 1 terminée, il remonte vers le Rhin, et conduit l'attaque du chemin-couvert, au siège meurtrier de Fribourg. L,a paix de Rastadt lui faft remettre l'épée au fourreau, mais l'inaction n'inspire que du dégoût à ce jeune homme fougueux. Il prend donc un congé de santé, le prolonge au delà du terme, passe son régiment à son frère le chevalier, et, bousculant sa mère, " qui prie comme on ordonne
et ordonne comme on prie ", s'évade à Rome avec des desseins mystérieux. Il revient calmé dans ses ardeurs belliqueuses : " Mon fils est arrivé, écrit M°"^ de Caylus. Je lui laisse la liberté d'être seul quand il veut : je suis bien aise, les soirs, quand la compagnie est sortie, de le retrouver ; il n'est point triste, et a vu beaucoup de choses... Toutes les vertus morales sont dans ce petit garçon, à la réserve de la piété, qu'il faut espérer toujours. " Non, il n'est point triste, mais le goût de l'art qui s'est éveillé en lui, devant les monuments et les musées romains, le sens critique qui commence à naître, les réflexions sereines dans lesquelles il est plongé, lui valent le sobriquet de philosophe. Quant à son manque de piété que sa mère déplore, il le doit à l'esprit de sa génération. Comme l'a fait remarquer M. Samuel Rocheblave : " Ce fils d'une mère peu crédule, mais pourtant croyante, et même dé\'ote à ses heures, se trouvera, par exemple, athée sans le savoir. Toutes les passions de la Régence couvent longuement en lui avant d'éclater. Et pourtant, on sentira longtemps, on sentira toujours qu'il a vécu dans une atmosphère différente, disparue..." Caylus tiendra de la vieille cour par la fréquentation des Dangeau, des Barneval, des Noailles, des d'Harcourt, des Villeroy, qui visitaient sa mère dans le modeste logement du Luxembourg ; c'est à ces fidèles de l'ancien régime, aigris et défiants, qu'il devra ce ton tyrannique, cet air distant, qui le feront surnommer ou définir " l'homme à la voix de gourdin ", " l'aristocrate en gros souliers ", ou bien encore : " un libertin de la Régence, qui a les moeurs et la morale du XVIIP siècle, avec les goûts et les idées du XVir\ " Ce singulier partage, ajoute M. Samuel Rocheblave, est absolu, complet : ce sont comme les deux moitiés de Caylus qui regardent en sens inverse. "
D'un côté, le tempérament et l'âme, de l'autre l'esprit et la tête. Ni les études de l'artiste, ni les travaux du savant, ni cette douceur et cette harmonie particulière aux vieillesses
NOTICE y
ordinaires n'opèrent dès lors le rapprochement. Caylus sera toujours, dans les divers mondes où il est forcé de vivre, ou en arrière, ou en retard... partant singulier, gênant ou odieux, suivant les lieux ou les personnes... " Faut-il rappeler, au sujet de ce retard^ qu'il vit sa mère pleurer la mort de Racine, qu'il fut contemporain de la vieillesse de Boileau, " l'un des écrivains, dit-il, qui a le plus contribué aux progrès et à l'espèce d'empire de la raison embellie ", et, enfin, qu'il venait de dépasser à peine sa majorité à la mort de Fénelon r
Déjà voué à l'esthétique, le désir de savoir et de comparer, qu'il n'avait guère satisfait en Italie, l'entraîne à la suite de M. de Bonac, nouvel ambassadeur auprès de la Porte Ottomane, lequel s'était lié, dans son dernier poste de Madrid, avec le duc de Caylus, oncle du jeune comte, et M"" de Bolingbroke, veuve du marquis de Villette. Ca)'lus prend voile à Toulon, le 17 juillet 17 16, fait escale à Malte, relâche à Smyrne, et doit à l'intrépidité qui lui valut son guidon à Malplaquet, de visiter les ruines d'Ephèse, malgré les pillards, dont on effrayait les voyageurs par une peinture horrible.
" Le redoutable Caracayali, dit Le Beau, dans son Eloge, à la tête d'une troupe de Brigands, s'était rendu maître de la campagne et portait l'effi'oi dans toute l'Anatolie. Mais, dans le comte de Caylus, la crainte fut toujours plus faible que le désir. Il s'avisa d'un stratagème qui lui réussit. Vêtu d'une simple toile de voile, ne portant sur lui rien qui pût tenter le plus modeste voleur, il se mit sous la conduite de deux brigands de la bande de Caracayali, venus à Smyrne, où par crainte on les souffrait. Il fit marché avec eux sous la condition qu'ils ne toucheraient l'argent qu'au retour. Comme ils n'avaient d'intérêt qu'à le conserver, jamais il n'y eut de guides plus fidèles. Ils le conduisirent avec son interprète vers leur chef, dont il reçut l'accueil le plus gracieux. Instruit du motif de son voyage, Caracayali voulut servir sa curiosité ; il l'avertit qu'il y avait, dans le voisinage, des ruines dignes d'être connues ; et.
pour l'y transporter avec plus de célérité, il lui fît donner deux chevaux arabes, de ceux qu'on appelle chevaux de race, qui sont estimés les meilleurs du monde, tant leur allure a de vitesse et de douceur. Le comte se trouva bientôt comme par enchantement sur les ruines indiquées : c'étaient celles de Colophon. Il y admira les restes d'un théâtre, dont les sièges, pris dans la masse d'une colline qui regarde la mer, joignaient au plaisir du spectacle celui de l'aspect le plus riant et le plus varié. Il retourna passer sa nuit dans le fort qui servait de retraite à Caracayali, et le lendemain il se transporta sur le terrain qu'occupait anciennement la ville d'Ephése, "
Quarante ans plus tard, peu avant le célèbre ouvrage du grand Winckelmann, le souvenir de cette expédition devait lui dicter une réflexion plaisante et judicieuse : " La vue des ruines d'Ephèse, dont les Turcs ont enlevé, coupé, scié, renversé, placé sans ordre et sans règle les colonnes et les chapiteaux, pour bâtir leurs maisons et leurs mosquées, fît sur mon esprit le même effet que le plus grand nombre des explications modernes produirait sur l'esprit d'un ancien Grec éclairé, qui reviendrait au monde. " Cette certitude, d'où lui vint sans doute le désir d'instaurer une critique nouvelle, valait bien la traversée et le voisinage peu rassurant de Caracayali...
Caylus, après avoir bravé les brigands, brave la peste qui décime Constantinople, d'où la cour ottomane avait fui pour se transporter à Andrinople. Il sert d'ambassadeur à M. de Bonac, qui recule devant un nouveau voyage, par lequel il devait joindre M. des Alleurs, (') qui avait suivi le Sultan. Caylus s'étant acquitté de sa mission, et M. de Bonac étant parvenu à quitter Péra pour Andrinople sans passer la visite sanitaire, ce qui le choquait plus que tout au monde, il met à profit l'entière liberté qui lui est rendue pour visiter la Troade, explorer ces champs déserts où la chute de Pergame engendra le silence éternel, s'asseoir sur les pierres ruées
(') L'Ambassadeur que M. de Bonac de^-vait remplacer.
par Achille, gravir les pentes du mont Ida, ou suivre mélancoliquement les lits desséchés du Scamandre et. du Simoïs.
Riche d'observations personnelles, de mémoires et de quelques reliques précieuses, Caylus débarquait à Marseille le 27 février 1717, sans avoir vu la Grèce proprement dite, semblable à son rival, l'antiquaire Winckelmann, qui rendit son âme aux Dieux avant d'a\'oir touché du pied la terre qu'embellit lefilsde Latone... Pourtant, comme le dit son critique, " les derniers voyages de Caylus avaient développé en lui cet instinct naturel qui le portait vers le beau, et transformé son goût en passion. L'artiste était né. Il ne voulait plus simplement observer en curieux et jouir en égoïste : il aspirait à pratiquer en homme du métier les arts dont il jugeait en connaisseur... "
Le voyageur tombait dans un Paris inconnu, le Paris de la Régence, qui a\ait attendu pour s'émanciper le coucher du Soleil, non sans marquer son impatience en se préparant sourdement au décor d'une aube nouvelle. Il y trouva la place que lui ménageaient sa naissance, son esprit et sa jeunesse. Avant de le rencontrer chez M"'' Quinault l'aînée, dans les Ba/s de Bois et les Fêtes Roulantes, ou même chez M*"^ GeofiFrin et M""^ Du Deffand, voyons-le triompher des premiers obstacles, se mettre au dessin chez Watteau, étudier la gravure dans les xrabinets du collectionneur Jean-Pierre Mariette et du financier Crozat, conduire une décoration à l'Opéra, ou rêver de rénover la machinerie théâtrale. Mais la gravure et le dessin demeurent son occupation préférée. " Le noble et grand travail, écrivent les Concourt, de traduire, mot à mot, trait pour trait, ces coups de plume où l'idée du maître, à peine née, vivante déjà, bégaye «t rit au berceau !... Il grave sans peur, sabrant -à grands coups les paysages italiens, balayant les grappes de feuilles, les paraphes de verdure, les fabriques détachées du ciel blanc et vierge, les dessins naifs et rude du Carrache. Les figures délicieuses et juvéniles du Guerchin se lèvent et sortent sous sa main, contournées d'un trait large, appuyé, épaté, a\'ec les ombres des
chairs reprises de caresses de pointes faciles et gaies. Puis les longues et volantes créatures du Parmesan, enlevées comme d'une aiguille légère et courante ; et la main, la fameuse main qu'on croyait alors une griffure de Michel-Ange, les terribles esquisses de Rubens rendues à outrance, les musculatures de Bandinelli accusées, et ressenties par la plume de roseau, les caricatures de Vinci, et les têtes carrées de Van Dyck. Et le cabinet de M. Crozat livré, donné à l'Europe par l'infatigable Caylus, le cabinet du roi était pillé pareillement et s'y prêtait de même ; et de Raphaël à Rembrandt, le faire, les procédés,, l'adresse ou le feu, la manière ou le style, le secret des dessinateurs était par lui surpris et publié. (')
Caylus n'oubliait pas la France ni son siècle. Vous verrez la signature C*** au bas des croquades de peuple de Watteau. De Gillotj.il vous donnera des danses, des fêtes, des bacchanales caprines et satyriaques, d'une touche sèche et libre comme son modèle, et de Coypel, ces pudeurs de guenons abritées derrière l'éventail, et ces beaux airs de macaque dandiné sur une hanche, gravés comme à main levée ; et des panneaux de clavecin, où, dans des treilles d'ornements, au milieu de jolies compagnies, des singes crachent dans des flûtes ou grattent des violons ; et des caricatures de société, publiées pour le rire des amis, et cette gravure d'après lui-même, des ânes avec des loupes regardant des tableaux, Y A semblée des Brocanteurs ; après des centaines de lettres ornées, les panneaux printaniers, rustiques et galants d'Oudry ; les statues et les dessins et les grasses académies de Bouchardon.
Bouchardon, ai-je dit; et nous voilà au plus vivantes gravures de Caylus, à celles qu'il a le mieux aimées... La rue avec son
(') On lit dans la seconde Ed. du Temple du Goût, Amsterdam i737r ce compliment à l'adresse de Caylus :
Cailus, tous les arts vous chérissent,
Il (Je dieu du goût) conduit tes brillants dessins,
Et les Raphaëls s'applaudissent
De se voir gravés par tes mains.
bruit, ses passants et son spectacle, ses costumes et ses chansons, ses marchands et ses marchandes, et la promenade des marchandises ; et le Noël assourdissant des métiers, et le vacarme et le mouvement de Paris vendeur et hurleur, un monde ouvrier, le travail qui va, le porteur d'eau portant ses larges seaux, le petit commissionnaire avec son banc sous le bras, les vielleuses, les petites laitières, les petites harengères, les casseurs de pierre, les tonneliers, les rémouleurs, les scieurs de bois, les savetiers, et les montreurs de lanterne magique ; la porteuse de bois et l'écosseuse, et le marchand de balais, et le marchand de peaux de lapin — les Cris de Paris ! feuilles de papier aujourd'hui jaunies qui sont tout le reste, et tout le souvenir, et tout l'écho de ce vaste aboiement, qui roulait chaque jour dans le Paris du XVIIP siècle ses éclats et son vacarme...
Les scènes que le Comte de Caylus grave d'après Bouchardon, il les décrira d'après nature dans V Histoire de M. Guillaume Cocher^ les Bals de Bois, les Fêtes Roulantes, les Ecosseuses et les Etrennes de la Saint-Jean. Car cet aristocrate négligé, ce gros homme chaussé de bas de laine, à la perruque hérissée, à l'habit à boutons de cuivre, se mêle au peuple de Chaillot, du Huleu et du Port-au-Foin ; on raconte même qu'il exécuta une enseigne pour un peintre qui, pris à la rusticité de sa mise autant qu'à la bonhomie de ses conseils, quitta l'échelle et lui tendit ses pinceaux, comme à quelque maître-artisan, paternel et désœuvré. Les Concourt ont écrit qu'il fut Vadé avec l'accent de Candide, et d'autres qu'il précéda le genre poissard. La première critique est plus brillante que juste, et la seconde décèle une connaissance imparfaite du genre, car les livrets populaires furent nombreux au siècle précédent, où s'exprimèrent les Dames de la Halle, les chambrières, les farauds et les soldats, dans le vocabulaire argotique des corporations, des bals-musettes.
des corps-de-garde, et dans la naïveté goguenarde du pavé de Paris. Là, comme en matière de dessin et de critique archéologique, Caylus a cru devoir remonter aux maîtres anciens du roman de mœurs, c'est-à-dire du fabliau ; il a, presque seul de son temps, étudié l'art de conter dans les manuscrits de la Bibliothèque du Roi, de Sainte-Geneviève et de Saint-Germaindes-Prés. " Rien n'est indigne de recherches, écrit-il, principalement sur les choses qui regardent notre langue et le progrès que l'esprit a fait dans notre nation. " Dans la préface de Tiran-le-BlanCy il ose avancer qu'un roman qui nous peint les moeurs et la façon de penser du XV" siècle doit jouir du même privilège qu'un roman grec, et qu'il n'y a pas que l'Antiquité qui mérite notre attention et nos recherches. Après La Fontaine, son auteur préféré, il a retrouvé le filon de notre génie racique, cette vieille et profonde malice, toujours mêlée à quelque impureté, et qui est comme le symbole de l'esprit inséparable de la matière. Un esprit fait d'antithèses comme notre " aristocrate en gros souliers ", parent du " grand benêt de La Fontaine ", n'était-il pas désigné pour exploiter sa trouvaille et même l'avoir faite ? Et s'il a l'accent de Voltaire, étant de la famille, le rattacher à Vadé, c'est le limiter au genre poissard : c'est prendre son moyen d'expression pour son unique objet. Vadé s'amuse d'une langue burlesque, et ne va guère au-delà d'un pittoresque de cabaret, tandis que Caylus s'applique à la peinture de mœurs et de caractères. Il s'applique, mais sans lourdeur : on dirait que "ses nonchalances, " comme celle de Régnier et de La Fontaine, " sont ses plus grands artifices. " Il s'applique à " la simplicité et la naïveté, dit-il, qui seront toujours la base du vrai ; " il a par là renouvelé le roman ; il fait aujourd'hui figure de précurseur, et Guillaume Cocher^ ainsi que les Bah de Bois resteront comme des témoignages authentiques, au même titre que les Contemporaines ou les Nuits de Paris du typographe d'Auxerre, et les Petites gens d'Henry Monnier. Caylus, ont encore écrit les Goncourt,
" habille aux Halles la comédie parisienne, pendant que les lettres épient à la porte des salons les confessions galantes, et qu'elles sont tout occupées à peindre une société de convention ". C'est juste, mais il fut aussi, de nos jours, un naturalisme de convention, prétentieux et noir, que huit lustres écaillent déjà, cependant que les pochades de Caylus gardent encore leur éclat charmant et véridique.
Voilà ce que M. Samuel Rocheblave, uniquement attaché à l'antiquaire, appelle en trois mots des platitudes, des fadeurs et des grossièretés. " Quant aux perles, ajoute-t-il, qu'on pourrait découvrir dans ce fumier (et il en est peut-être d'une pureté relative), les cherche qui en aura le temps et le goût. " On croirait entendre un lettré du XVIP siècle parlant du jargon gothique^ ou M. de Voltaire traitant de welches les choses hors de sa compétence ou contraires à son humeur. Les contemporains de Caylus, même Diderot, qui ne le pouvait sentir, prenaient le temps de découvrir ces perles, que, pareil au Coq de Phèdre, M. Samuel Rocheblave estime moins que la pâture qu'il s'est choisie. Le Sopha et Les Bijoux Indiscrets sont sortis, en effet, de Nocrion^ conte en prose traduit du Fabliau de Garin^ remis en un semblant de vieux langage, et à peine déformé, quoi qu'en dise l'adaptateur, qui reproduisit la même facétie dans la gracieuse translation du Court Mantel.
Mais Caylus ne s'en tint pas à cacher des perles dans la boue de Paris ou les bas de futaine des gargamelles : il en est qui fleurissent comme la perce-neige les buissons forestiers de ses Contes des Fées ; d'autres qu'il jeta à pleines mains dans ses Contes Orientaux^ d'un pittoresque moins épuré que celui de Galland, et d'un ton " philosophique " qui fait souvent penser à Voltaire; d'autres, enfin, dont ce conteur-né parsema le heaume de Tiran-le-Blanc, héros d'une ancienne chevalerie espagnole.
L'époque de ces contes gaillards, chevaleresques, féeriques, ou simplement bouffons, correspond à la liaison du comte de Caylus
avec Mlle Quinault, pour laquelle il écrivait aussi des parades et des comédies, qu'il jouait lui-même à Morville, sur un théâtre privé. La comédienne, retirée de la scène, avait fondé une sorte d' " académie de gaudriole ", qui réunissait, Taprèsmidi et la soirée du dimanche, Voltaire, Fagan, Duclos, Collé, Crébillon, Montcrif, Voisenon, Maurepas, Pont de Veyle, Tressan, Surgères, Coypel, et autres mauvais sujets prompts à la saillie. Cette académie s'appelait la Société du bout du Banc^ à cause de la difficulté que l'on avait d'y trouver une place, et du cas que l'on y faisait de la plus étn&ite. Au souper, un encrier remplaçait sur la table la pièce de milieu, et chacun pouvait ainsi, en allongeant la main, consigner les quolibets, les chansons, les polissonneries et les épigrammes qui lui semblaient en valoir la peine, Caylus ramassait ensuite ces folies, dont il était à la fois le père et le parrain, selon l'expression des Concourt ; il reliait les plus décousues, et, de temps à autre, paraissaient soit le Recueil de ces Messieurs^ soit les T^ah des Boisy les Ecosseuses^ les Etrennes de la Saint-Jean^ ou V Académie des Colporteurs^ toutes facéties, enfin, réunis pêle-mêle en 1787, sous le titre à^Œuvres badines de M. le Comte de Caylus. La " paternité de leur parrain ", comme on le conçoit, est assez difficile à établir ; néanmoins, la tradition, quelques notes de Montcrif, et le plus souvent la marque de l'auteur, permettent des hypothèses au moins vraisemblables.
Fout l'esprit de Momus — et de Comus, dieu jaseur et médisant qui préside à la toilette et pétille aux flambeaux — , ne pouvait tenir, cependant, dans les XII tomes du Caylus : le recueil manuscrit de Maurepas contient la majeure partie rimée des satires qui se débitaient, dit M. Octave Uzanne, " à la bonne franquette et à veste déboutonnée. " Mal en prit à Maurepas, de recueillir ces saillies, d'y prendre part et de les propager. " On en aura pour longtemps à dire sur la disgrâce de M, de Maurepas, lit-on dans les Mémoires et journal inédit du Marquis d^ Argenson^ à la date du 3 mai 1749. Il avoit fait
lui-même une chanson, et il ctoit prouvé que ce ne pouvoit être que de lui. On avoit soupe quatre seulernent aux cabinets : le roi, la marquise [r/f Pof/ipadour']^ madame d'Estrades et M. de Maurepas, La marquise avoit un bouquet de jacinthes blanches: elle le rompit, il se répandit. Le lendemain parut cette chanson : Par vos façons nobles et franches.
Iris, vous enchantez nos cœurs.
Sur nos pas vous semez des fleurs.
Mais ce ne sont que des fleurs blanches. (') D'ailleurs, disoit-on, quand ce ne seroit pas lui qui l'auroit faite, ce seroit toujours quelque poëte de sa connoissance. Pourquoi a-t-il été conter cette bagatelle ? Doit-on redire ce qui s'est passé chez le roi en particulier !...
On a refusé à M. de Caylus la permission de suivre à H Bourges son ami Maurepas. Son secrétaire, le sieur Salle, l'a
obtenue, et est parti. "
On craignait, sans doute, que les deux compères ne s'excitassent l'un l'autre, ne missent leurs efforts en commun, ou ne fissent venir à la fin leurs amis du Bout du banc...
Le comte de Caylus se trouvait moins à l'aise chez M™^ Geofrin, " femme pondérée, gardée et affermie de maximes
(') En voici une autre version :
La marquise a bien des appas, Ses traits sont vifs, ses grâces franches, Et les fleurs naissent sous ses pas.
Mais, hélas ! ce sont des fleurs blanches ! On prétend, d'autre part, que la marquise trouva cette épigramme sous sa serviette, à Marly, et que le Duc de Richelieu lui en procura une copie de la main même de l'auteur supposé. Munie de cette pièce, M'"^ de Pompadour, dit Raunié, obséda le roi, qui exila son ministre. Disgrâce chèrement payée, car le courtisan, retiré dans tes serres, consacra ses loisirs à chansonner son ennemie, et le nombre des satires, que l'on prétendait écrites par les amis de Maurepas, se développa prodigieusement.
et d'axiomes", "ennemie née des avis forts et tranchants", qui avait fondé chez elle deux dîners, l'un, le lundi, pour les artistes, l'autre, le mercredi, pour les gens de lettres. On l'achèvera de peindre avec Marmontel en ajoutant qu' " elle tenoit sous sa main ces deux sociétés naturellement libres, marquoit des limites à cette liberté, et les y ramenoit par un mot, par un geste, comme un fil invisible, lorsqu'elle vouloir s'échapper. " Allons, voilà qui est bien ! ", étoit communément le signal de sagesse qu'elle donnoit à ses convives... " Là, l'auteur de M. Guillaume Cocher^ l'amant de M"*' Quinault, était, comme il le dit, parlant du monde, contraint de " se conformer à la conversation et au goût des gens " avec lesquels il était obligé de vivre, " comme on est, par exemple, obligé de faire un voyage, ou quand on est embarqué sur un vaisseau ". Aussi cet homme ennuyé, qui pensait " qu'un vaudeville soulage en un instant tout Paris ", passait-il " souvent pour extraordinaire parce qu'il évitait alors de se livrer ". Ce fut dans cette posture que le jugea Marmoutel, " sot frotté d'esprit ", qui crut deviner un ennemi sous sa froide politesse. " Je ne saurois dire lequel de nous deux avoit prévenu l'autre ; mais à peine avois-je connu le caractère du personnage que j'avois eu pour lui autant d'adversion qu'il en avoit pour moi. Je ne me suis jamais donné le soin d'examiner en quoi j'avois pu lui déplaire ; mais je savois bien, moi, ce qui me déplaisoit en lui : c'étoit l'importance qu'il se donnoit pour le mérite le plus futile et le plus mince des talents ; c'étoit la valeur qu'il attachoit à ses recherches minutieuses et à ses babioles antiques ; c'étoit l'espèce de domination qu'il avoit usurpée sur les artistes, et dont il abusoit en favorisant les talents médiocres qui lui faisoient la cour, et en déprimant ceux qui, plus fiers de leur force, n'alloient pas briguer son appui; c'étoit enfin une vanité très adroite et très raffinée, et un orgueil très âpre et très impérieux, sous les formes brutes et (simples dont il savoit l'envelopper. Souple et joyeux avec les
gens en place de qui dépendoient les artistes, il se donnoit près de ceux-là un crédit dont ceux-ci redoutoient l'influence. Il accostoit les gens instruits, se faisoit composer par eux des mémoires sur les breloques que les brocanteurs lui vendaient ; faisoit un magnifique recueil de ces fadaises, qu'il donnoit pour antiques ; proposoit des prix sur Isis et Orisis pour avoir l'air d'être lui-même initié dans leurs mystères ; et, avec cette charlatanerie d'érudition, il se fourroit dans les académies sans savoir ni grec ni latin. Il avoit tant dit, tant fait dire par ses preneurs qu'en architecture il étoit le restaurateur du style simple^ des formes simples^ du beau simple^ que les ignorants le croyoient ; et par ses relations avec les dilettantt^ il se faisoit passer en Italie et . dans toute l'Europe pour l'inspirateur des beaux-arts, J'avois donc pour lui cette espèce d'antipathie naturelle que les hommes simples et vrais ont pour les charlatans .
Il est sensible que Marmontel envie le fauteuil académique de Caylus, qu'il ne se fait aucune idée de l'importance de ses travaux, et qu'il redoute le peu de cas qu'un antiquaire doit faire à son tour de Bélisaire, Cléopâtre et Didon ! Quant à son assertion de l'ignorance de Caylus, privé d'humani-tés, elle est démentie, non seulement par la traduction du Défi Amoureux de Venieri, qui ne lui est à vrai dire qu'attribuée et qu'il eût pu faire exécuter, mais encore par une anecdote amusante. Le nez sur une lettre latine que lui écrivait le comte Rezzonico, Caylus commença de traduire devant Barthélémy ; mais, rebuté par quelque difficulté, il dit en soupirant qu'il se recommandait à la Providence. "Enfin ! " lui répondit le spirituel abbé.
Il est juste, après le portrait tracé par Marmontel, de reproduire celui que l'on rencontre au tome V des Œuvres badines^ dont Caylus est certainement l'auteur, et qui semble répondre, par son titre même, aux médisances du courtisan de Marigny.
Le Pour et le Contre Portrait de C. C***
En comptant ses défauts, dont le moindre l'étonné,
De lui-même Damon fait souvent peu de cas.
Mais à se corriger Damon ne parvient pas.
Il se gronde trop fort, et trop tôt se pardonne.
On peut le peindre en laid, on peut le peindre en beau.
Employons, s'il se peut, un fidèle pinceau :
Par amour-propre il est timide.
Et par timidité stupide.
L'extérieur est froid, l'intérieur est vif. Lent dans les petits soins, dans ses devoirs actif; Il est né très sensible et connoit peu la haine, Il s'offense aisément et pardonne sans peine, Sujet aux passions, épris de la vertu, Damon, dans ses désirs est toujours combattu. A l'amour du travail il unit la paresse.
Parfois caustique, et jamais médisant.
Sans complaisance, ou par trop complaisant. Opiniâtre né, docile par foiblesse.
Il voudroit être libre et s'enchaîne sans cesse. Son cœur à l'amitié s'ouvre trop aisément, Et les soupçons, enfants de la délicatesse. Dans ce cœur trop sensible entrent facilement. A cacher ces soupçons avec soins il s'applique ; Il boude fréquemment, rarement il s'explique ; Au sort des malheureux, toujours il compatit. Il est quelquefois grand, et souvent très petit.
Quant à l'esprit, je rêve, j'examine :
En dirai-je du mal ? en dirai-je du bien ? Sait-il beaucoup ? — Tant soit peu plus que rien. Assez facilement, dit-on, il' imagine.
Passable en ses écrits, en personne ennuyeux ;
Philosophe parfois, ne pouvant faire mieux, Il fuit le monde et désire lui plaire. Doux à l'extérieur, au fond assez malin, Saisissant les défauts, à les citer enclin ; Se connoissant assez, toutefois, pour se taire. — Si vous trouvez Damon flatté de ce portrait, N'en soyez pas surpris, par lui-même il est fait : Amis, fournissez lui chacvm un beau mémoire. De sa correction il vous devra la ijloire.
Caylus, partagé entre les badineries, les études archéologiques et les beaux-arts, eut cependant une grande douleur qui modifia sa vie, la mort de cette mère tendre et spirituelle, dont il habitait toujours la maison, et qui, de son lit de malade, lui dictait ses Souvenirs. Ce fut, comme le dit M. Samuel Rochebla\e, " une sorte de veuvage intellectuel ". On en retrouve l'éloquente affliction dans quelques lettres à l'abbé Conti, dont il suffira de citer ce passage : " Je n'ai point esté étonné de la lettre touchée, et touchante que vous m'avez écrite sur le plus grand malheur de ma vie. J'ay éprouvé en la lisant une douleur aussi déraisonnable (en vm sens) que celle du premier moment, et je vous assure que dans celuy où je vous écris, je suis pénétré et accablé de mon malheur... Je ne sçais plus vivre. Cependant, vous me connoissés asses de ressource dans l'Esprit. Je me trouve isolé, mon pays me dégoûte. Les affaire qui sont toujours la suite de ces malheurs me ferontj'e crois abandonner ma patrie, la philosophie ne m'est d'aucun secours et je n'éprouve que le mechanique de l'homme le moins éclairé. A tout ce que le commerce le plus amiable peut avoir de séduisant, a toute la volupté et la parure qu'il entrainoit à sa suite, il a succédé une solitude affreuse. Paris est un désert pour moy et je ne sçais quel genre de vie mener... " L'arrivée de M""^ de Bolinbroke lui apporta
quelque soulagement, mais elle dut bientôt repartir à Londres, le laissant à ses anciens amis, qui ne tardèrent pas à l'abandonner, comme M. de Villeroy, que sa mère avait aimé. Caylus quitta le logement du Luxembourg pour un corps de logis carré, à l'Orangerie des Tuileries, où renonçant presque entièrement au monde, il s'occupa de l'aménagement de ses collections et se consacra plus que jamais à l'Antiquité. L'entrée de ce logis, dit M. Le Beau dans son Eloge^ " annonçait l'ancienne Egypte : on y était reçu par une belle statue Egyptienne de 5 pieds 5 pouces de proportions. L'escalier était tapissé de médailles et de curiosités de la Chine et de l'Amérique. " C'était le musée de la vie privée des anciens, de leur culte, de leurs usages, de leurs mœurs, pour lequel il dépensait 60.000 livres de revenu. Là où il ne pouvait " loger que trois laquais et un ami ", s'entassaient des monnaies, des bronzes étrusques, des bibelots d'Herculanum, des pâtes de verre, des fragments d'enseignes, des pots cassés, des statues mutilées et des ferrailles. Des correspondants comme Paciaudi, Galiani, Zanetti, Alfani, Natoire, Belloti, surveillaient pour lui l'Italie, la Grèce ou l'Egypte, et d'obscurs collaborateurs, richement rémunérés, fouillaient les brocanteurs de Rome, Lui-même, qui réclamait toutes les balayures de la place Nayone., remuait la poussière des antiquailles et des vieilles nippes chez les chiffonniers parisiens, en songeant aux tartanes et aux bricks sillonnant pour lui la Méditerranée, chargés de marbres d'Athènes, de monuments de Tyr, ou de laves Egyptiennes. Il est heureux de ses propres découvertes ; il s'amuse même des faux, que déjà l'on fabrique à Venise, comme cette figurine d'une teinte suspecte, qu'il plonge dans un bain et qui s'y dissout.
L'Europe a les yeux fixés sur son musée. Lorsqu'il est plein, il le déverse au Cabinet du Roi, et le recommence avec une ardeur croissante. Il f?it pourtant construire un hôtel pour loger ses collections et les garder ainsi plus longtemps. Il ne s'arrête
de fureter, d'étiqueter et de correspondre que pour présenter des rapports à l'Académie des Inscriptions, qui, dès 1731, lui avait conféré son plus haut titre, celui ^''amateur honoraire^ ou pour graver les quinze cents monnaies impériales d'or et les pierres intaillées du Cabinet du Roi. Il ajoute à ce labeur considérable celui de ses autres ouvrages iconographiques et critiques : le Recueil (C antiquités égyptiennes^ étrusques^ grecques^ romaines et gauloises, les Fies des premiers peintres du Roy, les Nouveaux sujets de peinture et de sculpture, le Mémoire sur la peinture à r Encaustique, V Histoire de Joseph, diaprés Rembrandt, la Description d' un tableau représentant le sacrifice d^Iphigénie, les Tableaux tirés de V Iliade et de r Odyssée d^ Homère et de P Enéide de Fi7-gile, avec des Observations générales sur le costume, V Histoire d'' Hercule le Thébain, la Vie d"" Ed. Bouchardon, sculpteur, et tant d'autres qui attestent son entière dévotion à l'histoire de l'Art. Enfin, non satisfait d'avoir fondé des prix d'expression, d'anatomie et de costume, pour compléter l'éducation du goût par celle du métier, il fournit le modèle, l'atelier, les conseils, et souvent même des subsides aux jeunes peintres et sculpteurs sans renommée. Mais il a ses entêtements et ses parti-pris dont il ne saurait démordre. Il y a, par exemple, Bouchardon, " à qui il rend un culte exclusif", et Cochin ajoute qu'il ne consentait pas à revenir sur l'examen d'un premier coup d'oeil. Ce sont " ces petites tyrannies que les amateurs exercent sur les artistes ", qui vaudront à Caylus une foule d'ennemis et de mécontents, les anti-Caylus et les boudeurs, Cochin, Mariette, qui se crut persécuté, Slodtz, rival de Vassé, Pigalle, Coustou, et Bachelier, que le passionné Diderot, dans sa brochure sur la Peinture en Cire, pose en victime du ressentiment.
Quoi qu'il en soit, le précurseur de Winckelmann, qui, luimême, le nommait l'immortel comte de Caylus, celui, disonsnous, de qui Lessing s'appropria plusieurs idées, chercha de relever l'art français'par l'enseignement académique, le modèle retouché par l'école, l'histoire transportée sur la toile, la formule,
enfin, qu'exploita David, mais qu'il n'a pas créée. Car, comme le démontre M. Samuel Rocheblave, dont on ne saurait de cette question écarter l'érudite compétence, " entre David et les artistes de l'âge précédent, il y a quelqu'un, à savoir Caylus. Le jour où Herculanum commence à sortir de sa cendre, Caylus a parfaitement senti qu'un fait comme la résurrection de l'art antique devait influer au plus liaut point sur l'art moderne. Seulement Caylus se pressa trop. Use hâta de conclure, quand le procès était loin d'être instruit, quand lui-même ne connaissait, parmi tant de pièces chaque jour plus nombreuses, que les moins intéressantes. Cependant, on peut noter chez lui, grâce à ce juste pressentiment, deux préoccupations capitales : la première, de rendre la critique d'art plus digne de sa tâche, en lui interdisant, toute attitude littéraire..., la seconde, d'accommoder, en ce qui concerne le grand art, la forme antique à la pensée moderne... "
Voilà donc où menèrent les breloques dont se raillait mesquinement le petit bonhomme Marmontel, ces éclats de marbre, ces pots cassés, ces morceaux de verre, qu'une étude savante et passionnée a transformés littéralement en matériaux d'une seconde Renaissance.
Mais le cadre d'une notice succinte ne peut contenir d'étude plus étendue sur Caylus antiquaire ; tel n'est pas non plus notre objet...
La goutte eut raison de ce tempérament de fer, que ni le plaisir, ni l'étude, ni surtout un travail presque aussi considérable que celui des plus grands producteurs, n'avaient pu faire fléchir. Au commencement de l'été de 1764, un dépôt se forma sur une de ses jambes ; se sentant grièvement atteint, prêt à '• retourner d'où l'on est venu ", il s'alita, et ce fut de sa couche qu'il reçut l'un des derniers arrivages d'antiquités,
que le P. Paciaudi, gardant l'anonyme, envoyait facétieusement par un commissionnaire anglais. " Cinq petites figures très bien choisies, écrivit Caylus, le 20 décembre 1763, à celui qui signait un amateur de la liberté^ un citoyen du monde^ et dans lesquelles il y en a trois dont je puis profiter. Cet envoy étoit accompagné d'une caisse contenant un marbre d'environ trois pieds de long sur un peu plus d'un pied de haut, et qui représente un bas-relief que l'on pourra regarder comme représentant l'Enfance des Arts, en Egypte... " L'envoi était adressé " à un gentilhomme françois éclairé et bienfaisant. "
Près de la mort, il fait le compte des antiquaires d'Europe qui peuvent le précéder dans l'autre monde, et lui permettre d'enrichir son musée par leurs ventes, comme le bonhomme Zanetti, " qui possède des miniatures de la Rosalba, et " qui n'ira pas loin ". Les jours d'assemblée de l'Académie royale de peinture, il se faisait porter par ses laquais, et la veille de sa mort, heureux d'échapper aux prêtres et aux médecins, il se promenait dans son carosse de remise, riant de la farce, et rêvant encore aux " six des plus beaux vases de verre blanc ", qu'il avait fait venir de Langres, à " une colonne de petits étrusques, à la tête desquels étoit un Hercule, assez bien travaillés pour le temps. "
Il rendit l'âme le 5 septembre 1765, ou plutôt il mourut, — car il prétendait n'avoir point d'âme, comme il le soutint avec bor.ne humeur dans sa jeunesse, — lors d'une grave maladie, aux parents qui l'entouraient, y compris son oncle, l'évêque d'Auxerre. Ses derniers moments, racontés par Grimm, font ressouvenir de cette boutade " philosophique ".
" Son curé, qui s'appelle M. Chapeau, étant venu le voir pendant que l'excès du mal le retenait chez lui, malgré lui, il lui dit : — Monsieur le Curé, je vous entends ; vous pouvez vous épargner la peine de revenir. Le temps est mauvais et je vous promets de ne pas sortir d'ici sans chapeau. Il lui a tenu parole ; il a bien fallu que M. Chapeau vînt le chercher pour le transporter dans sa paroisse... "
Le corps de Caylus fut déposé à Saint-Germain-l'Auxerrois, dans un sarcophage de porphyre — à présent au Louvre — ce qui fit écrire à l'implacable Diderot :
Ci-gît un antiquaire acariâtre et brusque :
Ah ! qu'il est bien logé dans une cruche étrusque !
Il crut nécessaire d'ajouter dans son Salon : " Nous avons perdu cette année deux grands peintres et deux habiles sculpteurs, Carie Van Loo et Deshayes, Bouchardon et Slotz. En revanche, la mort nous a délivré du plus cruel des amateurs, le Comte de Caylus. "
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Le Voluptueux hors de Combat^ ou le Défi amoureux de Ligdame et de Chlorisy nouvelles poésies galantes en français et en latin. A Cythéropolis, chez Pierre L'Arrétin, imprimeur de l'Académie des Dames, à la Vénus de Grèce, s.-d. In-8^ de 63 pp. (vers 1732).
Poème latin apporté en France par le Chevalier Venièri, ambassadeur de Venise, qui en est probablement l'auteur. Il est accompagné d'une traduction en vers français (par Anselin) et de quelques vers de l'Abbé Jacques D'Estrées. Dans l'exemplaire qui est à la Bibliothèque nationale, sous la cote Enfer 555) on a ajouté une traduction manuscrite en prose, que le Catalogue de la B. N. attribue au Comte de Caylus. Elle est, croyons-nous, inédite, et en tout cas fort digne de figurer daris ses œuvres.
Histoire de M. Guillaume^ Cocher. Paris, s.-d. (vers 1735).
In- 12 en 2 parties.
On a prétendu (Cf. Contant d'Ouvillc, Mémoires d'une Grande Bibliothèque, Tome II, p. 129), que l'auteur de M. Guillaume serait un ami de Caylus plus jeune que lui, sans doute le Comte de Maurepas.
Réimprimé dans le Tome X des Œuvres Badines (voir plps loin) ; dans les Facéties du Comte de Caylus, avec préface d'Octave Uzanne, Paris, Quantin, 1879 ; dans les Contes et Facéties de Cûj'/wi, Paris, Dentu, 1885, et par Flammarion, Paris, s.-d. (1899) : Histoire de M. Guillamne^ suivie de Facéties diverses.
Les Ecosseuses ou les Œufs de Pâques^ suivi de l'Histoire du porteur
cVeau^ ou les Amours de la ravaudeuse^ comédie. Troyes, V'^'' Oudot, 1739, in-i2.
Attribué à Caylus, Vadé et la Comtesse de Verrue, en collaboration.
Réimprimé à partir de 1741, avec des augmentations, sous le titre général : Les Etrennes de la Saint-Jean (Voir plus loin), et dans le Tome X des Œuvres Badines (voir plus loin),
Histoire de Â/"'' Cronel, dite Frétillon^ actrice de la Comédie de Rouen. Ecrite par elle-même. A La Haye, aux dépens de la Compagnie, 1740. In- 12 en 4 parties, les dernières sous la date de l 742.
Les bibliographes sont d'accord pour attribuer à Gaillard de la Bataille les trois dernières parties de ce pamphlet contre M"'' Clairon; mais certains d'entre eux attribuent à Caylus tout au moins la première partie (les trois dernières ayant été publiées plus tard), qui est, en effet, d'un style bien meilleur que les suivantes. C'est donc cette première partie que nous publions.
Réimprimé en 1743 et en 1762.
Les Etrennes de la Saint-Jean^ Paris, s.-d. (vers 1741), in- 12.
Par Caylus, en collaboration avec Moncrif, Crébillon fils, La Chaussée, Voisenon, Sallé et le Président de Montesquieu. Nous donnons seulement trois fragments de ce recueil.
Cet ouvrage a eu de nombreuses éditions, dont voici la liste : Seconde Edition^ Troyes, V^*^ Oudot, 1742, puis, 1745 et 1750. Troisième édition^ revue^ corrigée et augmentée de plusieurs morceaux d'' esprit qui nont point encore paru^ Troyes, 175I5 P^is 1757 ^^ 1758. Enfin, sous le titre : Les Ecosseuses^ ou les œufs de Pasques^ suivis de F Histoire du porteur d\'au., ou les Amours de la Ravaudeusey seconde partie des Etrennes de la Saint-yean. Troyes, V^^ Oudot, 1782, in-l2.
Insérées dans le Tome X des Œuvres Badines^ (Voir plus loin), les Etrennes de la ^aint-'Jean figurent en entier ou en fragments, dans quatre volumes cités plus haut : Facéties de Caylus^ Paris, 1879 ; Contes et Facéties de Caylus^ Paris, 1885, Les Epreuves d^ Amour ^ Paris, Flammarion, s.-d., et Histoire de M. Guillaume^ Paris, Flammarion, s.-d.
Quelques Aventures curieuses et Galantes des Bals de Bois donnés à
Paris. Chez Guillaume Dindon, 1745. In-i8, de 64 pages.
En collaboration avec Voisenon. Réimprimé dans les Œuvres
de Voisenon, 1781 (Tome V), dans le Tome X des Œuvres
Badines de Caylus (Voir plus loin), et dans les Facéties de CayluSy
Paris, 1885.
Les {Manteaux^ Recueil. La Haye, 1746. In-8, avec un frontispice.
Nous avons fait un choix parmi les pièces qui composent cet
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POÈME TRADUIT EN PROSE FRANÇOISE
Ma teste est déjà mêlée de cheveux blancs, ce n'est plus un sang bouillant qui enfle mes veines, je n'ai plus le même courage, je n'ai plus le même feu, mon esprit s'affoiblit, je marche plus lentement et avec plus de peine, la glace des années fait tout mourir en moy, elles ont détruit mes traits, mes mains sont tremblantes, mes yeux sont éteints, mes genouils chancellent ; toy même que les plus belles filles ont célébré tant de fois, toy même, o mon vit, par un malheur affreux, je te vois languissant et abbatu : tu n'as plus de force, toy le plus prétieux des biens de cette vie périssable, le seul qui puisse consoler et soutient ceux que la maladie tourmente ; toy qui peux réparer les malheurs de l'univers, toy qui renouvelle toutes les espèces et qui les rends heureuses et fécondes, toy que je trouvois infatigable pendant les plus longues nuits, qui me procurois des plaisirs vifs et continuels, première volupté des nouvelles mariées, premier souci du Dieu qui porte un carquois, premier charme et première jouissance de l'aimable jeunesse, premier soin et premier travail de la main d'une jeune fille, premières délices de l'enfant, premier soulagement de l'adolescent, première arme de l'homme robuste et vigoureux : si j'avois tout perdu, et que tu me fusses demeuré, toy seul me consolerois de tout, je ne me plaindrois pas du sort ; mais je t'accuse avec raison, ma lire exprime mes regrets : c'est en toy que se trouvent tous les biens, sans toy ils s'évanouissent ; tu es le sceptre dont la vie tire sa puissance et qui établis l'empire des plaisirs ; tu es la force et l'honneur de l'homme ; je t'ay trouvé la consolation de mes chagrins, la source de mon courage et mon unique ornement ! Heureux mortels qui bandez des siècles entiers, c'est un feu divin qui
VOUS anime ; le père de la nature vous planta dans une terre excellente ; pendant qu'il ne m'a composé que de la plus vile argile, d'autres mains me formèrent et ne firent de moy qu'un ouvrage fragile. Tu tombes et tu refuses d'élever la teste ; malheureux, dans quel état te vois-je aujourd'huy ? puis-je dire sans douleur ce que tu as été ! Ce qui redouble l'amertume de ma peine et la vivacité de mes regrets, c'était ta longueur et ton incomparable activité; eh ! que n'estois-tu pas, quelle force, quelle ardeur ! magnifiques présens des dieux ; toujours courant, fîer, terrible, toujours prêt à combattre, toujours menaçant ! Quand ta teste s'élevoit, quand tu roidissois ta masse énorme, il n'y avoit point de main qui pût te contenir; quand tu te crlissois dans ces agréables détours, et que tu en sortois avec gloire, jamais aucune fille ne te refusa des éloges : Lichoris fut saisie d'effroi en te prenant avec la main, Magdala s'écria d'admiration en te voyant ; Chloé avec ses bracelets, Philis et Eo^lé ne t'oublieront jamais, Philis toute ensanglantée de la larc^e blessure que tu luy fis ; jamais passage fermé, jamais barrière, si forte qu'elle ait esté, n'ont pu t'arrêter. Quelle machine ébranla jamais les murs avec tant de force ? Quel bélier fit jamais tant de ravage, il m'eût été facile de renverser avec toy les murs de Pergame et de percer le mont Athos. Qu'es-tu devenu, foudre que ma main pouvoit rendre traitable, foudre qui m'égallois à Jupiter, tu n'es plus qu'une vapeur légère, tu n'es que l'ombre de la foudre redoutable, tu n'es plus que les cendres éteintes d'un feu qui pouvoit tout consumer; ta grosseur et ta force t'élevoient autrefois jusques aux astres, je marchois alors dans la plénitude de tes grâces, chaque jour te procuroit des éloges et ne se passoit point sans un nouvel avantage ; mon amour sous tes ordres étoit toujours vainqueur. Parmi tant de triomphes j'en veux rapporter un : on aime à se retracer le tems de ses plaisirs, le souvenir de la volupté passée console du mal présent et la douleur est soulagée par l'idée du bien qu'on a éprouvé. Muses que j'ay toujours
invoquées, ne rougissez point de chanter des vers libres : les désirs de l'humanité ne sont pas toujours honteux ny défFendus et l'honneur peut se trouver dans les plaisirs ! Il est beau d'avoir fait quelque chose que l'on puisse chanter et qui nous fasse mériter le nom d'homme dans les siècles à venir.
Chloris étoit une jeune fille d'une beauté parfaite et dont le souvenir me sera toujours présent ; un jour la dispute s'échaufa pour sçavoir si une jeune fille toute niie pouroit résister aux efforts d'un homme également nud: elle sera, m'écriai-je, percée du premier coup, une beauté niie sera toujours facile à vaincre. La vive Chloris disoit au contraire : elle sçaura s'échaper en remuant de côté, elle évitera le coup. L'homme la tient fortement embrassée, répondois-je, et pendant ce tems il va tout doucement, "il vise, il prend le tems et se trouve dedans. La femme a aussi des forces, répondit Chloris, elle peut se dégager des embrassements, et nous ne sommes pas si fort engourdies. Vous triomphez en paroUes, luy répliquai-je, mais à la vue de l'aiguillon vous céderiez bientôt la place. Chloris, furieuse et piquée d'une réponse qu'elle trouvoit offençante : Lâche, me dit-elle, qui nous empêche d'en venir à la preuve ? En disant ces mots elle se deshabille, elle montre son sein à découvert et paroit en un moment toute nue à mes yeux. O membres d'une blancheur de neige! o tettons fermes et bien arrondis! cuisses et fesses dignes des dieux ! Dieux qui avez pu former tant de beautés, que vos mains sont habiles! Ouy, vous avez formé les globes célestes que le feu ne peut altérer ; la terre, le ciel, vous avez tout formé : une belle fille toute nue le prouve avec évidence !
Pour ne pas rallentir l'ardeur de ma belle amie, je fus promptement déshabillé : les spectateurs étoient la fidelle Climène, Lisis et la brune Mirtale aux cheveux toujours frisés. Le lit sur lequel nous pouvions nous étendre et nous combattre étoit magnifique, mais tant de délicatesse ne parut pas convenable pour une guerre aussi cruelle : nous nous disposâmes à nous charger de pied ferme.
Pour rapporter un si merveilleux combat, qui m'inspirera des vers assez pleins de force, les accens de ma lire sont trop foibles, j'abandonne la molle élégie : Apollon donne-moy la trompette éclatante !
L'on avoit déjà mis bas les habits de part et d'autre, Ligdame et Chloris étoient tous nuds, transportés d'une fureur égalle ; le combat doit décider la querelle, et montrer si la rage et la fureur d'un vit bandant peuvent triompher de la résistance d'une femme nue. La vigueur et les forces sont égalles, le même âge leur donne une égalle ardeur, leurs membres sont égallement robustes, tous deux sont dans la fleur de leur jeunesse, leur courage éclate, une fureur qui veut vaincre et qui craint d'estre vaincue les emporte, les désirs les plus ardens coulent dans leurs veines. Chloris, les che\'eux renoués, s'avance d'un air fier, un ruban couleur de feu qui retient ses cheveux sur son front augmente le feu dont ses yeux sont animés; elle n'a point de pendans d'oreilles, son col n'est orné d'aucune pierre prétieuse : ces ornements pouvoient luy nuire, elle les avoit quittés et n'a\'oit conservé que le cothurne couleur de pourpre ; du reste elle étoit absolument nuë, son sein blanc étoit orné de deux globes de neige, ses fesses et ses hanches avoient l'éclat du ciel le plus pur; on voit entre ses deux cuisses une fente dont les bords sont tondus, qui rit et qui éclate. En se regardant, en considérant ses membres, un feu dévorant la consume elle-même; sa blancheur éblouit, elle anime ses propres désirs. Ainsi défiant son ennemi des yeux et du visage, elle s'avance encore dans le champ d'un air audacieux, elle attend de pied ferme son superbe adversaire, semblable à une amazonne qui, sur les bords du Thermodon, déjà couverts de sang, se prépareroit à défFendre le passage à l'armée des Gètes, toujours couverte de son bouclier jusques à ce qu'elle eût brisé sa terrible hache sur la tête de ses ennemis. Ligdame, hors de luy même, ébloui de l'éclat de sa belle ennemie, devient furieux. L'impatience et les désirs le font marcher contre son adversaire; son
vit d'une grosseur énorme, gonflé, décalotté, monstre terrible à voir, roidit son col, qui porte l'épouvante, ouvre une gueule effroyable : il écume, il examine par où il pourra donner, s'avancer, presser, enfoncer. On voit ses reins larges et ses membres robustes, il paroit au moment d'attaquer semblable à Hercule orné de sa massue, montrant à découvert et ses épaules et sa large poitrine, s'avançant contre Anthée pour le serrer dans ses bras et l'étouffer.
Déjà leurs courages enflammés les emportent, déjà les plus ardans désirs ont donné le signal. Ligdame courre, et plus prompt que le vent rapide, il se jette pour l'attaquer au milieu, résolu, en habille guerrier, de la percer du premier coup ; il se précipite pleins de désir et de désespérance. Chloris demeure ferme dans la pose qu'elle occupoit, rien n'ébranle ses pieds, et roidissant ses bras, elle enfonce ses doigts dans la bouche de son adversaire. Transporté de colère il tourne la teste et recule; Chloris, rusée, le voyant déconcerté, continue son attaque avec vigueur. Les suivantes frappent des pieds et des mains pour applaudir, et l'Am.our en rit du haut des cieux. Comme un dogue que la génisse qu'il tenoit par l'oreille a repoussé, furieux et plein de rage revient sur elle en grinçant les dens et en poussant des aboyements effroyables, dans l'espérance de la mettre en sang par ses blessures, de même le jeune homme, furieux d'avoir été si honteusement repoussé, fond enccjfe sur son ennemi. La belle change de place et sans s'émouvoir évite le premier choc; il revient, la presse plus vivement pour la saisir: alors elle s'arrête, frémissante et furieuse; elle repousse ses embrassemens; le combat s'engage, ils roidissent leurs pieds et leurs mains l'un contre l'autre; il semble que leurs bras enlacés vont se rompre. Qui pouroit décrire ces dififérens mouvemens, ces détours embarrassés, ces fuites précipitées et toutes les ruses qu'ils employèrent. Je ne pourois suffire à mon sujet quand je serois assis au haut de l'Hélicon, quand Apollon feroit couler tout son feu dans mes veines, et que, monté sur Pégase, il
voleroit à tire d'ailes. Ligdame est enfin le plus fort, il la prend à brasse corps et la serre étroitement, son ventre est collé contre son ventre, sa poitrine est collée contre sa poitrine; il dirige son poignard redoutable et cruel contre le con de Chloris, il le pousse et l'appuyé avec toute la force que luy donnent sa force irritée et la fureur de ses désirs; c'en étoit fait, mais la grandeur de sa taille rend ses efforts inutiles: plus grand que Chloris de tout le front, il porte ses coups trop haut d'un pouce, et son trait, dont la pointe ne peut rentrer, rebrousse ; il sent bien qu'il n'est pas d'une taille égalle, il jure contre la grandeur de ses membres. Pendant qu'il la tient et que ses efforts sont inutiles, Chloris, qui ne peut se dégager de ses bras qui luy font perdre haleine, devient furieuse : elle exprime sa rage en le menaçant de le mordre et de l'égrattigner s'il ne cesse de la tenir embrassée et de la blesser avec son vit. Comment ! tu veux, s'écrie le jeune homme irrité, tu \'eux, la plus méchante des filles, que je te quitte pendant que je te tiens r je te tiens et te tiendrai toujours jusques à ce que je t'aye plongé mon poignard tout entier dans le corps, et que, percée d'outre en outre, je t'aye remis entre les mains de Climène pour panser la blessure que je t'aurai faite ! Tu me lâcheras, s'écria la fille en fureur, tu me lâcheras assurément ! En achevant ces mots, elle le mord, elle l'égratigne, elle luy déchire le col, les joues, le visage, luy arrache les cheveux et les aureilles, et, sans pitié ni raison, le met tout en pièces : ses cheveux sont arrachés, son visage est couvert de sang, son col et ses épaules sont noirs et enflés de toutes les morsures qu'elle lui a faites, ses plaintes ne la rendent que plus féroce, elle luy met ses ongles dans les yeux ; que peut-il foire, le malheureux ? il lâche les bras et ses désirs cèdent à ses cruelles douleurs. Infortuné jeune homme, que ton sort est à plaindre ! ses morsures t'ont mis en pièces, ses dents ont interrompu tes plaisirs, et ses foibles ongles t'ont empêché de triompher. Chloris saute de joye d'avoir pu s'échapper de ses mains et d'avoir rompu les chaînes qui la
serroient avec tant de force. Mirtala frotte aussitôt sa maîtresse baignée de sueur, elle essuyé son visage et sa gorge. Ligdamc, penché sur le lit, pousse de profonds soupirs, respire, laisse revenir ses forces épuisées, tout brisé mais furieux encore ; il tâte tantôt son front dégarni de cheveux, tantôt ses bras enfles des cruelles morsures qu'il a reçues, tantôt il parcourt des yeux les autres parties de son corps, semblable à un lion qui vient de se battre contre un tigre dans une forêt d'Hircanie, qui reprend haleine dans l'antre qui lui donna le jour ; fatigué, il bat des flancs, la gueule béante, il élève les yeux, il voit en frémissant sa crinière en désordre, il lèche ses blessures; mais le repos qu'il prend n'est pas de longue durée. Chloris, charmée de l'avantage qu'elle vient de remporter, hère du succès, l'insulte en lui montrant son cul; Ligdamme remarque et ressent tous les mouvemens de ses belles et blanches fesses: cette vue le rend si furieux qu'il s'élance et saute avec ardeur, la saisissant par le dos, et sans perdre un moment lui plante son énorme vit dans les fesses ; Chloris saisie pousse des cris aflFreux, les suivantes accourent : Jeune homme, dit la caressante Climène, c'est aller contre notre marché que de monter cette pente douce, ce lieu est sacré ; loin d'icy vos armes impies, attaquez la place que vous êtes convenu d'emporter 1 Elle dit, et ses compagnes arrachent avec bien de la peine Ligdame attaché ; elles obligent le soldat de reprendre son poste. Race infâme, production d'une honteuse source, digne de porter la fourche, indigne de mes embrassemens ! s'écrioit à haute voix et avec beaucoup d'agitation la belle Chloris, en passant doucement sa main sur son cul encore épouvanté. Ligdame ne répond pas un mot et sourit au contraire de ses injures. Cependant, son vit immense, alléché par l'odeur de ce qu'il vient de sentir, devient gros comme une poutre et semblable à une tour, allonge un cône horrible ; il auroit suffit pour boucher la gueule de Thésée, écumante sous la figure d'une terrible lionne ; il aurait assez déchargé pour remplir le con de la mère Nature quand il auroit falu la mettre
en état d'enfanter ces astres roullans qui parcourent des cercles immenses, la foudre et les tonnerres qui ébranlent le monde. Telles étoient, je pense, les trompes redoutables de ces énormes animaux chargés de tours que conduisoit autrefois Annibal menaçant, lorsqu'il marchoit contre Rome effrayée. Ligdame est étonné lui-même de l'accroissement subit de son arme monstrueuse ; la lascive Chloris regarde, et donne en elle-même des éloges à l'agréable danger qu'elle voit croître pour elle, et dans la crainte que les apparences ne trompent ses yeux, elle approche, douce et tremblante, pour toucher cet énorme bête cruelle ; aussitôt écumante, elle lève la teste en faisant des grincements effroyables ; alors le jeune Athlète se prépare à porter les derniers coups à l'audacieuse fille, demeure debout au milieu de l'arène, et dans l'état où il étoit, les cheveux arrachés de son front tout meurtri ; enfin, presque défiguré par son dernier combat, il élève vevs le ciel son visage en désordre et fait cette prière d'une voix douce et soumise : Fille de la mer, très douce mère de l'un et l'autre amour, divine Vénus à laquelle la belle Gnide, les Champs Cipriens et les sacrées forets d'Italie sont consacrés, si dans mes plus vigoureuses années j'ay suivi avec quelque mérite tes étendarts, si la cruauté dans la volupté ne te plaît point, si les plaisirs doux et sans blessures te plaisent au contraire : regarde avec indignation du haut des cieux ma teste, mes cheveux et les morsures témoins de mes douleurs ; cette perfide m'a mis dans cet état, tu n'est point cruelle, tu ne rejettes point les vœux que l'on t'adresse, tu ne mordoit point ainsi d'une dent cruelle Anchise, descendant de Dardanus, lorsqu'il te tenoit sur les bords tranquilles du Simoïs, et qu'étendue il te roulait sur le gazon phrigien ; douce et facile, tu te présentois toujours à ton Mars, quoy qu'il sortit encore tout enflammé du champ de bataille, et qu'il arrivât terrible par le bruit des trompettes dont il étoit accompagné ; quoy qu'il t'abordât avec son casque et ses armes brillantes, tu luy donnois les plus tendre baisers ; tout armé il goûtoit le plaisir que tu
faisois succéder à la rage du combat et au carnage des Gelons ; moy qui suis nud, elle me repousse, elle me déchire ; moy qui ne luy demande que les plus doux plaisirs, cette cruelle me mord, me frappe et me met tout en sang ! Donne-moy des fureurs divines, donne-moy ta divinité, donne-moy tes forces, que je puisse par ton secours vaincre sa cruauté et luy mettre le frein qu'elle a évité jusqu'à présent! Si tu me fais terrasser cette fîère ennemie, si j'arrive au comble de mes vœux, je ferai un célèbre pèlerinage en racontant tes merveilles, dans le lieu ou le Sicilien Erix orne tes autels des fleurs du mont Ethna, dans l'isle de Cos où le célèbre Apelles a fait dans un céleste tableau ta figure vivante, ou bien à Cithère où l'on célèbre ta naissance : un petit manteau de peavi semé de coquilles du Levant couvrira mes épaules, je porterai une longue pique à la main, ornée de bandelettes blanches que l'on remarquera de loin, dans cet état j'irai ador-er ta divinité, j'irai t'ofFrir des présens, je te donnerai des corbeilles pleines de lis et de rozes qui te sont consacrées ; l'encens que je brûlerai répandra une odeur charmante, et, pour reconnoître ton secours et mon triomphe, je te dédierai et j'apendrai aux murs de ton temple un gros priape de cire. La déesse, dit alors Chloris, pourra-t-elle écouter ces folles prières, exposer à la honte son propre sexe et une fille qui luy fut toujours fidelle ? elle en rit, insensé que tu es, elle laisse ces marques de ton délire se dissiper dans les airs; mais non, si elle daigne t'écouter et qu'elle veuille te devenir favorable, j'y consens, je ne m'y oppose point, armée de mes propres forces je n'invoque point son secours, Chloris est assez belle pour estre Vénus sur la terre !
La déesse irritée entendit du ciel ces paroles orgueilleuses. Elle donne des forces à Ligdame et seconde ses désirs. Ils recommencent le combat, l'un avec le peu de cheveux qui luy restent, hérissés d'une façon terrible et son vit roide à ne point faire de quartier ; l'autre, belle et présentant ses tettons boufis et menacans sur sa poitrine de neige. Ils courent l'un contre l'autre,
leurs bras s'enlacent avec force, les servantes tremblent et leurs cœurs sont suspendus à la vue de ces terribles assauts ; la maison retentit de leurs coups, semblables à deux taureaux qui, dans les vertes vallées de la Méchanie, s'étant reposés de leur premier combat, le recommencent avec de nouveaux efforts et s'attaquent avec une fureur plus implacable encore ; le berger les regarde d'un rocher voisin et n'ose les approcher; les mugissemens de tout le troupeau se mêlent à leurs coups ; le bois étonné frémit à la viie de leurs cornes menaçantes. Ligdame, devenu plus prudent, pour éviter les ongles de son adversaire fond brusquement sur elle et s'étudie à la saisir à brasse corps, pour rendre le mouvement de ses bras inutile. Chloris voit son dessein, repousse les chaînes dont il la veut lier; ils en sont aux prises et le combat s'échauffe, ils ne se donnent aucune relâche, leur mouvement est continuel, une violente ardeur les guide l'un et l'autre, ils parcourent toute la chambre, reviennent sur leurs pas, fondent l'un sur l'autre ; il avance, elle cède, il la tient, elle s'échappe, et, dans la crainte de perdre un seul instant de ce pénible exercice, on ne les entend pas proférer une seule parolle ; la fureur les transporte, tous leurs membres y sont livrés, et leurs yeux allumés jettent des flammes; leurs bouches soufflent le feu ; leurs \ isages sont enflammés ; leurs os retentissent par le frottement : on entend craquer leurs membres enlassés, leurs frémissemens et leurs ensoufflemens animent leurs travaux, comme les trompettes et les instrumens de guerre. Ligdame, voyant que Chloris est indomptable et qu'il est impossible d'en venir à bout par la force, la fatigue en feignant de l'attaquer par îplusieurs endroits différens, puis, ayant fait deux ou trois fois le tour de la fîUe avec rapidité, dans le tems qu'il menace de l'attaquer par devant, il la saisit par le côté droit, .l'embrasse et la serre de toutes ses forces ; ses mains, armes redoutables, ses dens, dont les morsures faisoient frémir, ne furent d'aucun secours à l'infortunée Chloris : ses bras saisis perdent leurs forces, et Ligdame, ne présentant le visage que de
côté, ne craint point d'estre blessé: Soyez enfin punie, Im- dit-il, vous qui m'avez arraché les cheveux et déchiré le visa2;e : la céleste Venus a écouté mes prières ! Alors, en grinçant les dens, il l'accable de tout le poids de son corps pour la ren\'erser sur le lit; la belle tient ferme pour s'opposer à ce dessein; elle fait les derniers efforts, ils penchent alternati\'ement suivant les mouvemens et de l'un et de l'autre, semblables à deux ^rands ciprès qui voisinent sur le grand mont Ida, et qui, pressés par le souffle opposé de Notus et de Borée, se baissent et se relèvent. Après plusieurs mouvemens de différens côtés, Chloris, forcée de reculer, ses efforts diminuent ; Ligdame redouble les siens et la jette enfin sur le lit, où il la serre de toutes ses forces. O le plus heureux jeune homme! qui pourroit à présent t'arracher les palmes que tu mérites r les enseignes ennemies sont cachées sous les tiennes, la victoire vole à toy de toutes ses aîles ; presse, agis, perce ton ennemie pasle et épouvantée, le char de triomphe te conduira bientôt au Capitole !
Il seroit entré dans le char, il auroit pressé, percé son ennemie, mais Chloris, savante en l'art de tromper et de changer ses mouvemens, le présente de côté, et, mettant sa cuisse droite sur la gauche, forme comme un rempart, bouche l'entrée et déffend l'intérieur. Ligdame, à la vue des ces nouvelles fortifications, et ses mains étant occupées à la tenir, se prépare à l'adoucir par des propos doux et de tendres plaintes : Pourquoy, cruelle que vous êtes, vous opposer encore à mes désirs ? Pourquoy combattez-vous encore .? C'est assez de sang répandu, c'est assez faire éclater votre colère, vous avez assez combattu ! que je puisse enfin goûter la douceur du plaisir, moy que vos dens ont jusques icy déchiré ! Si vous regardez les blessures dont je suis couvert, vous avez l'avantage, votre victoire est scellée de mon sang, je ne demande qu'à vous suivre, et je ne veux avoir que le second prix : le premier vous est déjà trop assuré ; me céder l'avantage que je vous demande, c'est prouver que vous avez déjà vaincu, sans cela vous en perdez la satisfaction. Ce
n'est point une barbare que je prie, elle n'a point été nourrie dans les forests, elle n'est point effrayante, c'est la beauté même que j'intercède, que je tiens déjà liée par de douces chaînes et dont elle ne peut se défaire ; je pourois arracher ces cheveux, je pourois noircir par mes morsures la blancheur de cette gorge ; je poucois me venger des maux que m'ont fait ces belles dens : mais je vous épargne, j'aime mieux souffrir que de vous punir, que d'altérer par des marques qui vous incommoderoient cette bouche, ces joues, ces yeux brillans, ces tettons qui font mes délices au milieu de mes douleurs, et qui sont tourmentés depuis notre combat; j'appuyerai plutôt un baiser sur ces yeux, sur cette gorge de neige ! Beaux tettons prenez ce baiser, beaux yeux prenez ce baiser, visage animé des plus belles couleurs prenez ce baiser; celuy-cy est pour les yeux, celuy-là est pour les tettons, celuy-cy est encore pour vous, cet autre est encore pour le visage ; c'est ainsi que mord votre ennemi, ce sont là les blessures qu'il fait au visage ! En disant ces mots, il applique sur ses joues de rose, sur ses tettons de neige, autant de baisers que le jardin qui produit de l'or rapporte de fruits, que les roziers portent de fleurs, que le Gange sur ses bords offre de pierres prétieuses. Chloris, malgré le peu d'usage qu'elle peut faire de ses mains, et quoy qu'elle fût absolument sous Ligdame, le refuse avec indignation, détourne la bouche et le visage, se roule, évite les tendres coups qui luy sont portés.
Quand un peu de repos et de calme eurent succédé à cette belle tempête : Ce n'est point ainsi, ô le plus lâche des hommes, que tu remporteras la victoire ! Vénus peut être touchée de tes prières insensées, la honte et l'infamie des Déesses, cette guerrière obscène, peut quitter l'Olimpe, elle peut t'inspirer les discours et les manières qui luy servent à adoucir son Mars, elle te favorise, je le vois, tu m'as saisi les bras, elle te donne ellemême des forces : cependant tes voeux et tes désirs ne seront point exaucés ! Non ! si Cliloris a perdu l'usage de ses mains et
de ses ongles, il luy reste encore d'autres traits qu'elle peut lancer contre son ennemi ! Pers donc toute espérance! Voilà ditelle les foudres que je te lance ! En achevant ces mots elle lance dans la gorge de Ligdame, qui avoit la bouche ouverte, un affreux crachat ; les suivantes applaudissent par leurs cris ; la rage, la fureur, la colère et la honte, mettent le jeune homme hors de luy : il pousse, il rage, il la serre, il l'accable, et fait tous ses efforts pour écarter les cuisses entrelacées. Ils avoient été inutiles jusques là, mais Vénus, irritée des discours insolens de Chloris, descend du haut du ciel dans un nuage épais qui la dérobe aux yeux des mortels, elle arrive sur le champ de bataille, s'avance sur l'arène où règne la fureur, elle humecte son doigt dans son divin con, elle en frotte doucement les narines de Ligdame : secours admirable ! puissante vertu ! Si quelque fois, prête à coucher avec son mary, elle luy en fait respirer un peu, furieux, hors de luy-même, la flamme coulante dans ses veines, il ne peut demeurer en place : ses membres roides, tous ses nerfs tendus, il entroit dans la forge de Lemnos, le \it si roide qu'il auroit enculè tous les ciclopes, s'ils n'avoient pris la fuite. Aussitôt donc qu'elle eut touché Ligdame, l'immortelle ardeur de son parfum caché se répand par toute la maison, tout autant que si le flamine Sabéen eût brûlé ses parfums, autant que si l'on eût respiré les douces odeurs que les vents portent au loin dans les fertiles campagnes d'Oronte, ou qu'enfin l'on eût été dans les forests de Judée, où les baumes coulent avec tant d'abondance. Les Lares sentent la force de cet admirable remède, ils en puisent à long traits la force vivifiante ; la chambre, le plancher, le lit, le bois de lit, la couverture, les habits, les coussins, les murailles, les tapisseries, les poutres, les solives sont imprégnés de paillardise. Chloris brûle et se sent enflamée jusque dans les os du même feu ; les valets sont tourmentés, les suivantes se grattent sans discontinuation. Qui le croiroit ? un désir dont la violence avoit esté jusqu'alors inconnue occupe tout, mais Ligdame, dans l'âme duquel tout
le suc de ce divin nectar avoit pénétré, et qui s'étoit répandu dans tous ses membres, Ligdame, dès lors encore plus acharné au combat, et dont les armes sont plus terribles, paroit avec des forces plus redoutables. On n'auroit pu le retenir quand on l'aurait enchaîné avec mille chaînes de diamant ; quand les cruels Titans l'auroient enfermé sous le mont Ossa et ses froides roches, quand ils auroient lancé sur luy l'Olimpe. Il s'agite, il fait craquer ses dents, il écume, il frémit, il brûle, il ne peut respirer, il la pousse, la tourne, la retourne, la presse, la serre et la secoue avec tant de fureur que toute la chambre tremble. Tandis que Chloris troublée se remet, tandis qu'elle le repousse avec la même fureur, Ligdame la saisit par le milieu du corps, l'enlève, la porte, luy fait faire la pirouette avec une grande rapidité ; tout de suite, il la renverse sur le lit et, sans perdre un moment, il saute dessus et, trouvant un passage entre les cuisses, dans l'endroit d'où découle sans cesse un nectar prétieux, il enfonce son Vit, cet énorme Vit qu'aucune main n'auroit pu empoigner, et, les portes étant brisées, il entre dans ce beau lieu : le trait que rien ne peut retenir s'enfonce jusqu'au poil dans la large ouverture qu'il a faite, et pénètre jusqu'au fonds des entrailles ! Ses membres en craquèrent, la caverne retentit de l'impétuosité du coup ; Chloris frémit de rage: elle. oppose ses mains; sa gorge invincible rebondit, et, tout autant que le courage et la rage peuvent donner de force à une femme qui se voit prise, elle se tourne, elle s'agite, elle pousse et tente tous les moyens, mais ses forces tournent à sa perte, son courage luy devient nuisible: elle refuse, elle combat et facilite l'entrée de son ennemi, elle veut éviter le trait et l'enfonce dans sa blessure, semblable à une lionne d'Afrique que le chasseur a surprise dans son antre et qu'il a percée d'un trait vigoureux : la blessure la fait entrer en fureur, et, sans sentir son mal, elle avance contre le fer ensanglanté qui s'enfonce davantage ; elle rugit, menace de la dent, se précipite dessus, et conduit la pointe du javelot jusques dans ses entrailles. Ligdame,
heureux par son succès, prend des baisers à pleine bouche, donne de toutes ses forces, \'a et re\ient dans les plus doux sentiers, le met et le remet. La malheureuse Chloris se plaint et rit à la fois, elle est déjà dovice, elle le favorise par ses mouvemens, elle a déjà l'air doux et caressant, elle commence à sentir la douceur du trait renfermé, elle se repent d'avoir montré tant de courage et tant de force, elle se reproche la cruauté de ses ongles et de ses dents !
Ligdame s'arrête de tems en tems et de luy-même; il regarde avec transport, comme s'il vouloit faire sortir par ses yeux ses feux cachés, il considère ses yeux brillans comme des astres, il examine ses belles lèvres ; bientôt après, il agite et pousse les plus vigoureux coups, elle les souffre avec plaisir, dévore ces secrettes joyes, ses blessures la charment, la volupté réitérée augmente à chaque instant. Déjà leurs yeux se troublent, Ligdame est épuisé de ce long et doux travail, sa respiration devient plus fréquente, ses flancs et son visage annoncent la fin délicieuse du combat. Voyant sa destinée inévitable, voyant la fin de ses plaisirs : Perfide, luy dit-il, donne, donne-moy ta langue ! Elle la luy donne, elle voudroit seulement que Ligdame trouvât des douceurs et des plaisirs à la place de l'épithète impérieuse de perfide. Il se jette dessus, colle ses lèvres contre les lèvres de la belle ; comme un foudre il fait passer son ârrie, qui fait encore des efforts, dans les fibres et dans tout le corps de Chloris : frapée de la foudre en liqueur, elle se roidit, le serre avec transport, embrasse, étreint, broyé, écrase son adversaire. Ligdame, que la fureur ne soutient plus, lâche ses bras, ne peut plus se remuer ; la voix lui manque, cependant, il dit avec peine: Arrête perfide, arrête, je meurs! et, se laissant aller, il tombe sans force sur son beau sein, et perd absolument la \ oix sur sa belle bouche. Un dernier murmure frémit sur cette bouche, auparavant si terrible.
Telle fut la fin du combat ; on ignore lequel des deux a vaincu, la victoire balance ses aigles avec incertitude, le \ainqueur étant terrassé, le triomphe est douteux.
Vous qui régnés sur les peuples, qui estes les plus élevés de la terre, qui possédés des titres et des royaumes, quelle fureur vous porte à faire prendre le fer aux nations ? à jetter l'épouvante par vos armes ensanglantées dans les campagnes et dans les villes ? à tout renverser par une guerre animée ? Pour que l'univers délabré répare de si terribles dégâts, pour que la paix et la douceur reparoissent sur les terres affligées, retenés vos mains sanguinaires, jettes les yeux sur mes vers, rois ! Aprenés les combats que je viens de décrire, jeunes gens qui mérités des éloges ! Si les divines sœurs ne m'ont point donné des accens trop languissans, si ma teste n'est point à juste titre couronnée de laurier, vos noms seront ajoutes aux fastes ; vous vivres dans tous les siècles ; les muses vous célébreront à jamais, tant qu'Adria possédera l'empire des flots, tant qu'elle subsistera, qu'on verra briller le lion dans les drapeaux Vénitiens! Ligdame et Chloris, leur combat, et celuy qui les a chantés subsisteront; la fameuse Penthésilée, pour avoir combattu le Grec Achille, ne sera pas plus chantée que vous ; le cruel Tancrède et l'infortunée Clorinde, à laquelle on ne peut refuser des larmes, ne seront pas plus célébrés que vous, pour avoir osé se battre l'épée à la main sous les murs de Jérusalem. La postérité, frapée de votre combat nouveau et du prodige d'une fureur si bien soutenue jusqu'à la fin de l'action, ne trouvera point de héros qui vous soient comparables, n'admirera plus leurs combats. Ces guerres plus cruelles encore que les guerres civiles que l'on a vu dans les campagnes de Thessalie, ne retentiront plus dans l'univers.
C'est ainsi que ^■ainqueur je combattois jadis. Quel Dieu m'est aujourd'huv contraire r Malheureux que je suis mes, armes n'ont plus de force ! quand je porterois quelque coup, il n'aurait aucune vigueur; il n'y a pas longtems que les enseignes déployées et le son de la trompette m'appelloient au combat, je me dis à moy-même : pauvre soldat, demeure! Que je suis différent de ce que j'étois ! je n'ay plus cet air redoutable, et,
quand je me regarde au miroir, je ne reconnois plus mon visage: tout est changé, je me cherche, je ne me trouve point, je ne suis plus, j'ay esté, je m'imagine ne plus estre, je ne suis plus !
PREFACE
M. Guillaume au Public.
Monsieur le Public,
Vous allex être bien étonné de ce quun homme de mon acabit prend la plume en main^ pour vous faire participant de bien des drôleries quil a vues sur le pavé de Pans, oii il peut dire, sans vanité, quil a roulé autant quun homme du monde quil y ait.
Quoique je sois, à cette heure, un bon bourgeois d^ auprès de Paris, cela n empêche pas que je me souvienne toujours bien que fai été cocher de place, après de remise ; ensuite j'ai mené un petit-maître que j'ai planté là pour les cheyaux d'une brave dame, qui m'a fait ce que je suis au jour d'aujourd'hui.
Dans ces quatre conditions-là, j'ai vu bien des choses, comme je vous disais tout-à-l'heure, ce qui fait que je me suis mis à rêver, en moi-même, comment je m'y prendrais pour coucher fa par écrit.
Je n'ai pas bien la plume en main, à cause du fouet d'autrefois, qui me l'a corrompue ; mais quand j'aurai écrit ce que j'ai envie d'écrire, je le ferai récrire par un écrivain des Charniers, que je connais du temps que j'étais à la Ferronnerie.
Je sais ce que je vas vous dire, pour en avoir vu plus de la moitié de mes propres yeux, îuoi qui vous parle, quand je menais l'équipage.
Les gens qui vont dans un fiacre, tout partout oii ils veulent aller, ne prennent pas garde à lui ; ça fait qu'on ne se cache pas de certaines choses qu'on ne ferait pas devant le monde.
Mais, comme il y a très bien de ces affaires-là que je sais, je n'étais pas tnal embarrassé par qui cotnmencer, et puis ça aurait fait tout drès d'abord un trop gros livre. Je me suis avisé, avec
r écrivain duquel je yous ai parle\ qu il fallait^ pour ne pai faire cV eynbarras^ vous en conter quatre Vune aprh r autre.
Premièrement^ Sabord et d'un^ je commencerai par r histoire de Mamzelle Godiche^ qui lui est arrivée quand j^ étais à la rue Alazarine, à la Glacière, à Chaillot, avec le fils d'un marchand de r Apport-Paris.
Par après, je vous lâcherai l'affaire de la femme de ce notaire avec un gros commis de la douane, à la foire Saint-Laurent, quand j'étais remisier.
Pour ce qui est de la troisième, ce sera l'histoire de Monsieur le chevalier Brillantin, qui ne m'a jamais payé fnes gages qu'à coups de plat d'épèe, pendant que j' ai mené sa diligence.
Et en fin finale, vous aurez celle de Madame Allain, ma bonne maîtresse, qui ni a laissé de quoi vivre, avec Monsieur l'abbè Evrard, duquel elle fit son bec-jaune, comme vous le verrez vousmême à la fi>i du présent livre.
Par ainsi, ça j'ra quatre aventures d'amourettes. Si ceux-là vous plaisent à lire, je vous en détacherai encore d'autres, qui ne seront pas moins chenues.
HISTOIRE ET AVENTURE
DE Mam'zelle Godiche la Coiffeuse
Comme j'étais un jour de l'après-dinée à attendre le chalant à la Mazarine, voilà que je vois qui vient à moi, une petite jeune demoisulle bien gentille, qui me demande :
— Mon ami, qu'est-ce que vous me prendrez pour me mener au Pont-Tournant ?
— Mamzelle, ce lui fis-je, vous êtes raisonnable.
— Oh ! point du tout, ce fît-elle ; je veux faire marché.
— Eh bien ! vous me donnerez vingt-quatre sols, la pièce toute ronde.
— Oui-dà, qu'il est gentil avec ses vingt-quatre sols ! Il n^y a qu'un pas. Je vous en donnerai douze : tenez, j'en mettrai quinze ; si vous ne voulez pas je prendrai une brouette.
— Allons, Mamzelle, montez. Vous donnerez de quoi boire.
— Oh ! pour cela non, ne vous y attendez pas : c'est bien assez... Eh mais ! dites donc, l'homme, tirez vos vitres, il fait tout plein de vent (il ne soufflait pas) ; cela me défriserait, et ma tante croirait que j'ai été je ne sais où !
Je tire mes glaces de bois, et nous voilà partis.
Tout vis-à-vis des Théatins, v'ià-t-il pas qu'une glace tombe dans la coulisse de la portière, et j'entends : " Cocher, cocher, relevez donc votre machine qui est tombée ! "
Pendant que je la relève, il passe par-là un petit monsieur, qui regarde dans ma voiture, et qui dit tout d'abord :
— Ha ! ha ! c'est Mamzelle Godiche ! Eh, mon Dieu ! où allez-vous comme cela toute seule ?
— Monsieur, je vais où je vais ; ce n'est pas là vos affaires, répondit-elle.
— Ah ! pour cela, reprit-il, vous avez raison ; mais vous sentez fort. Mademoiselle, qu'une demoiselle comme vous, qui va dans un fiacre l'après-midi, toute seule, ne va pas coiffer des dames à cette heure.
— C'est ce qui vous trompe. Monsieur Galon net, répliqua Godiche ; et cela est si vrai, que voilà un bonnet que je ne fais que de monter, pour le porter à une dame, pour aller au paradis de l'Opéra.
A la vérité, la petite futée tire de dedans sa robe un escoffion qui était desous ; et le monsieur, le voyant, tire une révérence en riant, et s'en va.
— Pour cela, dit Mademoiselle Godiche, après qu'il fut parti, les hommes sont bien curieux ! Aussi pourquoi votre chose ne ferme-t-elle pas bien ? C'est le fils d'un tailleur de notre montée, qui ne va pas manquer de l'aller dire partout. C'est la plus mauvaise langue du quartier, et ses bégueules de sœurs
aussi. Parce qu'on se met un peu plus proprement qu'eux tous, il semble qu'on soit une je ne sais qui ! Il faut que je sois bien malheureuse de l'avoir rencontré là ! Tenez, \oilà vos quinze sols ; je ne veux plus aller dans votre vilain carrosse. Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'on va dire r Si ma tante sait cela, je suis perdue ! Eh bien ! vous voilà comme une bûche de bois, me dit-elle, à moi qui l'écoutais sans mot dire ; allez donc où je \()us ai dit ; il en arrivera ce qui pourra : il faut bien que je porte ma coiffure, une fois ; cette dame m'attend : dépêchez- \ ous donc !
Nous voilà allés. Nous arrivons au Pont-Tournant, où il n'y avait non plus de dame à sa toilette que dans le creux de ma main. Mamzelle Godiche regarde à droite, à gauche, et partout. A la fin, elle me dit :
— Mon ami, voulez-vous que je reste dans votre carosse, jusqu'à ce qu'un de mes cousins, qui doit me mener quelque part, quand j'aurai été chez cette dame, soit venu ? Je vous donnerai quelque chose pour cela.
— Volontiers, lui dis-je. Mademoiselle ! " car j'avais pris de l'affection pour elle ; et puis j'étais bien aise de voir son cousin, que je me doutais bien qui ne l'était pas plus que moi.
Au bout d'un grand quart d'heure, je vois venir un grand jeune homme, qui vient dare dare du côté de la porte Saint- Honoré. Je le montre à Mamzelle Godiche :
— N'est-ce pas là votre cousin ?
— Eh, oui vraiment ! Appelez-le, car il ne sait pas que je suis en carosse.
Je cours après le cousin, qui s'en allait enfiler le chemin de Chaillot, et je lui dis :
— Monsieur, il y a là Mamzelle Godiche qui voudrait vous parler un mot.
Aussitôt après m'avoir dit grand merci, il s'en court à mon carosse, monte dedans, et voilà mes gens à chuchoter comme des pies-borgnesses, pendant longtemps. A la fin ils me disent
que je les mène dans quelque bon cabaret de ma connaissance ; et que je serai bien content d'eux, si je veux les attendre pour les ramener à Paris, quand ils auront mangé une salade. En même temps, le monsieur, pour me faire voir que c'est du bon franc jeu, me coule dans la main une roue de derrière, à compte.
Je leur proposai de les mener chez la veuve Trophée, à l'entrée du Cours ; mais ils trouvèrent que c'était trop près du soleil. Je leur parlai ensuite de la Glacière à Chaillot, ou de Madame Liard au Roule ; mais ils aimèrent mieux la Glacière, où je les ai débarquai en peu de temps.
Comme je me doutais bien du cousinage que c'était, je fis signe à la maîtresse, qui entend le jars, autant qu'il se puisse, et elle les fit mettre dans un petit cabinet en bas sur le jardin.
Pour ce qui est de moi, je vous range mon carrosse ; et comme il y axait bien des écots, j'ôte les coussins que la maîtresse va porter dans la chambre où était mon monde, afin que personne les prenne.
Au bout d'environ près de deux heures, Mamzelle Godiche eut envie de prendre l'air dans le jardin ; son cousin y \'int avec elle, et ils se mettent à regarder danser. Pendant ce temps-là, j'étais avec deux de mes amis de ma connaissance, dont il y en a un soldat des petits corps, et nous buvions une pinte de vin, en mangeant une reste de fricassée de poulets, que le cousin et la cousine m'avaient donné dans le jardin, avec de la salade qui restait, de façon que nous faisions pas si mauvaise chère.
Comme nous n'étions pas bien loin de la danse, je vis que l'on venait prier Mamzelle Godiche pour un menuet ; ensuite elle prit son cousin, et ils se mettent à danser fort gentiment.
Dans le temps qu'ils n'y prenaient pas garde, à cause de la danse, voilà M. Galonnet qui arrive avec deux autres et deux demoiselles. D'abord, une de ses demoiselles lui dit, comme ils passaient auprès de nous :
— Tiens, mon frère, la voilà qui danse avec son amant de l'Aulne.
— Ah ! la petite chienne répond-il ; je m'en suis bien douté ; quand j'aurai bu un coup, j'irai la prier à mon tour.
Ce qui fut dit fut fait. C'te pauvre Mamzelle Godiche devint toute blême, et M. de l'Aulne tout pâle, quand M. Galonnet la voulut prendre pour danser, bien poliment, le chapeau d'une main, et un gant blanc dans l'autre.
Je voyais bien qu'elle avait envie de refuser ; mais je vis bien aussi qu'elle n'osait pas, parce qu'elle a\'ait dansé avec un autre, et que ça aurait pu faire du bruit, comme M. Galonnet ne demandait pas mieux, à sa mine, d'autant plus que cela ne se fait pas, parce que c'est un affront qu'on boit en plein cabaret.
Avec tout cela elle avait été bien aise. Et pour faire voir à M. Galonnet qu'elle ne se souciait guère de lui, elle reprit M. de l'Aulne, au lieu d'un de ceux qui étaient arrivés avec lui, qui étaient deux garçons tailleurs, comme ça se pratique envers les nouveaux venus, qui n'ont pas encore dansé.
Les demoiselles qui étaient venues avec M. Galonnet, dont l'une, qui avait le visage comme un \ erre à bière, était sa sœur, et l'autre était bancale, s'étaient mise à une table auprès de la nôtre. Et j'entendais que la grêlée disait, en parlant de Mamzelle Godiche :
— Pour cela, il faut que cette petite créature soit bien effrontée de venir toute seule avec son amant dans un cabaret ; je n'y viendrais pas, moi, pour je ne sais pas quoi, devant tout le monde, comme elle fait.
— Oh ! dam', dit la bancale, c'est qu'elle est bien aise de faire voir sa belle robe de satin sur fil, qui, je crois, ne lui coûte guère.
— Bon, répond l'autre, je parie que c'est ce nigaud de l'Aulne qui aura volé cela chez son père. Il voulait autrefois m'en conter ; mais il a bien vu qu'il n'avait pas affaire à une
Godiche. En vérité, il convient bien à une petite souillon comme elle de porter une robe garnie avec un mantelet à coqueluchon ! je n'en porte pas, moi, et je suis pourtant fille d'un maître-tailleur, qui est le principal locataire de notre maison ; et puis, avec ce que je gagne de ma couture, il ne tiendrait qu'à moi d'en a\oir, si je voulais ; mais c'est qu'il n'y a que ces gens-là d'heureux. Mon cher papa a bien envie de mettre tout ce train-là dehors ; aussi bien sa tante ne paye pas trop bien son terme. Oh ! mais, tiens, regarde donc. Gogo, dit-elle tout de suite, comme elle se déhanche en dansant ! Ne dirait-on pas une fille d'Opéra r
— Ah ! pour cela, dit l'autre, je serais bien tâchée de danser comme elle. Tu sais bien, Babet, la dernière fois que nous étions au Gros-Caillou r Eh bien ! est-ce que je dansais avec des contorsions pareilles r Et si pourtant je n'ai jamais appris.
— Pour moi, dit Babet, défunt ma chère mère m'a fait apprendre, pendant plus de trois mois, par le maître de ballets de M. Colin, de la Foire, à qui l'on donnait vraiment trente bons sols par mois, en arrière de mon cher père ; on lui disait que c'était un ami de mon frère qui nous montrait pour rien. Ce monsieur-là nous faisait entrer quelquefois, les fêtes et les dimanches, dans le jeu de M. Colin, qu'il ne nous en coûtait rien, à ma sœur Gotton et à moi ; eh bien ! il y avait là des filles qui dansaient tout comme Godiche, sur le théâtre. Fi ! que c'est vilain pour une honnête fille ! Aussi je regarde cela comme la boue de mes souliers. Va, va, n'aye pas peur que je la salue jamais la première.
— Oh mais ! dit Gogo, pendant que Babet reprenait son vent, c'est que comme elle est un peu gentille, cela s'imagine.
— Qu'appelez-vous donc gentille, Mamzelle, reprit vitement Babet, au risque d'étouffer ? Pardi ! tu es encore une belle connaisseuse de chat ! Est-ce parce quelle a de grands yeux noirs ? Oh ! c'est que tu n'as pas vu qu'on dirait qu'elle louche. Si je voulais mettre de la petite boîte, est-ce que je n'aurais
pas de la couleur comme elle r Tiens, Gogo, ne me parle pas de ces petits nez retroussés. Et puis elle se pince toujours la bouche ; sans cela serait-elle si petite ? Godiche n'est 'pas mal faite, faut tout dire ; mais elle n'est pas si grande que moi. As-tu vu comme elle s'habille court r
— Oh ! voilà ce que je ne saurais souffrir, dit brusquement la bancale ; rien n'est plus vilain !
— Est-ce que tu ne vois pas que c'est pour faire \oir ses fuseaux de jambes, reprit Babet, et un pied qu'on croirait qu'elle va tomber à chaque bout de champ r
— Tout cela est vrai, dit Gogo, qui y allait plus à la franquette ; mais cela n'empêche pas que les messieurs ne lui fassent les yeux doux. Et puis elle a peut-être de l'esprit f
— Ah ! c'est là où je t'attends, avec ton esprit ; ce n'est qu'une étourdie, et sans quelques petits mots de broustilles, que ces vilains hommes aiment à entendre dire à une fille, elle serait plus bête qu'un pot, qu'une cruche. Oh ! je t'assure qu'avec toute ma grêle, je ne me ^donnerais pas pour elle ! ajouta Babet en se redressant dans son corps ; et puis tout de suite : Mon Dieu ! peut-on être décolletée comme cela ? C'est pour faire voir sa belle carcasse ; je serais bien fâchée de me débrailler comme elle ; et si, sans vanité... Mais ne parlons plus de cette petite bégueule-là ; j'aurais pourtant bien envie de lui dire son fait !
Mamzelle Godiche, ayant dansé tout son bien aise, s'en allait avec M. de l'Aulne dans leur chambre ; mais il fallait passer pardevant Babet, qui, pour commencer la dispute qu'elle voulait lui chercher, lui dit, en passant, et si pourtant elle ne voulait pas la saluer la première :
— Bonjouf, Mamzelle Godiche ; comment vous portezvous ?
— A votre service, Mamzelle Babet... Vous voilà donc ici ?
— Vous voyez, Mamzelle ; tout aussi bien que vous.
— Vous avez là une robe d'un joli goût, dit la couturière.
— Et la vôtre, répond la coiffeuse, elle me paraît bien choisie. N'est-ce pas de ces petites étoffes à cinquante sols ? Pour moi, la mienne me coûte trois livres cinq sols, et à bien marchander encore.
— Oh dam' ! tout le monde ne peut pas en avoir de si belles que Mamzelle Godiche ! dit Babet, en riant du bout des dents, comme Saint-Médard.
— J'en fais faire une de taffetas ; si vous n'aviez pas eu tant d'ouvrage, Mamzelle Galonet, je vous l'aurais donnée à faire.
— Oh ! je ne suis pas assez fameuse couturière pour une demoiselle comme vous.
— Bon, vous voulez badiner ; puisque je monte vos bonnets, vous pouvez bien faire mes robes.
— Vous ne m'en avez guère monté, toujours.
— Cela vous plaît à dire, à telles enseignes que vous m'en devez encore deux ou trois.
— Moi, je vous dois des montures de bonnets ? Allez, allez, mamzelle ; songez plutôt à payer à mon cher père votre terme de sept livres dix sols.
— Cela fera à-compte, Mamzelle, cela fera à-compte !
— Vous feriez bien mieux de payer vos dettes, que de porter la robe garnie, et le mantelet...
— Allez, Mamzelle, ce n'est pas à vos dépens !
— Vraiment, si on ne vous en donnait pas, où les prendriezvous r Ce n'est pas à monter des bonnets qu'on gagne tant.
— C'est que vous n'avez pas assez de mérite pour en gagner !
— Je serais bien fâchée de l'avoir comme vous, bonne petite hardie !
— C'est vous qui êtes une effrontée !
Ma bourgeoise n'eut pas plus tôt lâché la parole, que Babet Galonnet, qui la trouva tout juste au bout de son bras, vous lui couvrit la joue d'une giroflée à cinq feuilles, qui claqua comme mon fouet.
Tout le monde qui était là, nous demeurons comme des
Statues ; il ny eut que M. de l'Aultie qui dit à Babet :
— En vérité, Mamzelle, ce que vous faites là ne se fait pas, et si ce n'était que vous êtes une fille, je vous ferais bien voir...
— Que vous êtes sot, mon petit Monsieur ! répondit la couturière ; allez, allez! j'avertirai votre père que vous le \olez pour dépenser votre argent avec des créatures.
Jusques-là, Mamzelle Godiche s'en était prise à ses yeux du soufflet de sa joue ; mais quand elle se vit appeler créature,, elle montra à la grêlée qu'elle avait la langue bien pendue ; elle se mit à v^ous lui dégoiser les dix-sept péchés mortels : en sorte que la couturasse se jette sur elle, lui arracha son morillon plus vite que le vent, et le trépigne aux pieds, dans de l'eau qui était par terre, en sorte qu'il n'était que de boue et de crachat.
Elle \eut après lui sauter aux yeux, car je \oyais bien qu'elle avait en\ie de défigurer sa physionomie, qui n'était pas grêlée comme la sienne ; mais M. de l'Aulne se fit égratiçner à la place de sa cousine de vendange.
Pendant ce temps-là, le petit Galonnet et ses camarades avaient quitté une contredanse, pour \enir \oir ce que c'était ; et comme il vit M. de l'Aulne qui tenait sa sœur par les mains, pendant qu'elle lui donnait des coups de souliers sur les guibons, il se mit dans la tête qu'il la battait, en sorte que, pour l'en empêcher, les trois tailleurs se mettent à vous lui rabattre les coutures, pendant que Mamzelle Godiche faisait des cris de Merlusine.
Oh dam' ! quand je vis cela, je ne fus ni fou ni étourdi ; je dis à mes amis :
— Ne laissons pas sabouler mes bourgeois !
Ils ne demandaient pas mieux; par ainsi, noustombons sur les mangeurs de prunes, que c'était comme une petite bénédiction.
Notre soldat avait tiré sa guinderelle, l'autre était un rude cannier, et moi, avec mon fouet, nous donnions sur les tronches et les tirelires, pendant qu'ils se défendaient avec les tabourets du jardin. J'avais donné un fier coup du gros bout de mon
fouet sur les apôtres, à un qui voulait me prendre par les douillets ; mais je vous le plaque à plate terre, comme une grenouille, qui ne remuait ni pied ni patte.
En fin finale, pourtant, on nous sépare à la fin, et qui eut l'œil poché au beurre noir, c'était pour son compte.
Pendant la batterie, mon bourgeois et ma bourgeoise étaient retournés dans leur chambre, où nous allons leur dire qu'ils ne craignent rien, parce que nous sommes bons pour tous les pique-choux.
Mamzelle Godiche pleurait, comme si elle avait perdu tous ses parents, et son cousin la consolait. Il nous fît avaler plus de la moitié d'une bouteille à quinze, qui n'en valait pas six, comme c'est la coutume.
Il n'y avait pas moyen que Mamzelle Godiche pût remettre son tortillon, qui n'était que de boue ; mais elle s'atintela bien proprement avec celui de cette dame du Pont-Tournantj en sorte qu'il ny paraissait pas.
Comme elle était toute honteuse, nous attendons que la cohue fût passée, et puis elle avait peur de la grêlée, qui lui avait dit qu'elle n'en était pas encore quitte, et que sa tante le saurait, et pas plus tard que ce soir.
Sur les dix heures du soir, je mets mes che\aux et mes coussins, et nous allons grand train dans la rue des Cordeliers, oii demeurait Godiche. Mes camarades étaient à côté de moi ; puis je ramène M. de l'Aulne à l'Apport-Paris, où il me donna encore un gros écu, et vingt-quatre sols pour le rogome, que nous lavons chez M. de Capelain.
Il y a bien apparence que la tante de Mamzelle Godiche lui aura chanté le Te Deon raboteux ; mais il paraît qu'elle s'est fichée de ça, car je l'ai vue, du-depuis, sur le pied français, et je l'ai menée bien souvent avec des plumets galonnés.
Elle m'a bien reconnu depuis ce temps-là, et j'avais toujours pour boire avec elle, car, quoiqu'elle fût avec des gens du haut style, elle n'en était pas plus fière envers mon égard.
Commh h la Douane Avec Madame Minutin
M. Périgord, mon pays, pour qui je menais le carrosse, étant mort, sa veuve se défit de tout, de sorte que me voilà sur le pavé. J'allai me proposer à un de mes amis qui louait des remises dans la rue des Grands-Augustins. Comme j'avais un bon habit sur le corps, il me donna un équipage à mener. J'allais, tous les jours l'après-dinée, prendre M. Bordereau, qui était un des gros de la Douane, chez lui, pour le mener tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, et presque toujours avec des dames, que ce n'était pas de la guenille.
Un jour, je le mène au bout du cul-de-sac de l'Orangerie, d'où il entre dans les Tuileries, et nous restons à jaser, son laquais et moi, de choses et d'autres ; et comme il me disait souvent les tenants et aboutissants des maîtresses de son maître, qui en avait tous les jours de nouvelles, je lui demandai s'il connaissait celle que nous venions chercher, et où je la mènerais.
— Je n'en sais, ma foi, rien ! répondit La Fleur (c'était son nom) ; tout ce que je sais, c'est qu'il est venu ce matin une espèce de femme de chambre qui a été longtemps avec lui, et qui lui a dit, en sortant, que sa maîtresse se trou\erait aux Tuileries sur les quatre heures du soir.
A peine La Fleur avait-il fini, que nousvoyons M. Bordereau avec deux dames qui le suivaient, dont La Fleur en reconnut une pour la femme de chambre de ce matin.
Quand ils sont dans l'équipage, ils ne savent où aller. A la fin, pourtant, c'est à la foire Saint-Laurent où je les débarque. Après que le laquais les a conduits dans le jeu de l'Opéra- Comique, il vient me retrouver ; je me range, et donne mes
che\aux à garder ; de là nous allons tous les deux nous promener et boire un coup dans la foire.
Quand le jeu est prêt à finir, La Fleur va trouver son maître, et moi mes chevaux ; puis il vient me redire après que je ne m'impatiente pas, parce que M. Bordereau va souper avec sa compagnie chez Dubois ; je redonne encore mes chevaux à garder, et je vas le retrouver dans ledit endroit, parce que là ce n'est pas la manière que les laquais servent à table.
Nous nous attendions bien, La Fleur et moi, à souper des restes, quand ils seraient au dessert ; mais nous manquâmes de faire des croix de Malte, comme vous allez voir.
M™*^ Dubois avait mis M. Bordereau et ces dames dans une salle à rideaux au fond du jardin. On apporte le souper, et nos gens faisaient bonne chère, quand voilà qu'il arrive un milord d'Angleterre avec M"*^ Tonton, de l'Opéra-Comique, une de ses amies, et un bourgeois de leur compagnie, vêtu de noir. Tout cela demande aussi à souper, et on les campe dans un petit cabinet vitré, à l'entrée du jardin.
En attendant les restes pour souper, nous nous amusions, La Fleur et moi, à creuser une bouteille de vin, sur le compte de notre bourgeois, dans un cabinet auprès de la salle ; et dans ce temps-là, M. Bordereau et M''"' Tonton, qui avaient envie de quelque chose, sortent chacun de leur endroit pour aller dans un coin, de sorte qu'ils se rencontrent nez à nez au beau clair de la lune.
La Fleur m'avait dit, en \oyant entrer M^'*-' Tonton, que son maître l'avait eue de louage, mais qu'il ra\'ait quittée à cause qu'elle le menait un train de chasse.
M"'' Tonton reconnut tout d'un coup mon bourgeois, et elle lui dit, de façon que nous l'entendions :
— Ah! ah ! c'est vous. Monsieur Bordereau! Eh. mais, vous n'êtes pas ici tout seul. Vous y soupez donc r C'est tort bien fait à vous ; laquelle de nos soeurs est de la partie ? Car vous êtes un coureur de biches.
— Je n'en connais point, Mademoiselle, répond M. Bordereau, depuis que je ne cours plus après vous.
— Vous êtes insolent, mon gros ami, répliqua l'autre ; et peu s'en faut que, pour payer l'insulte que vous me faites, je ne vous fasse donner une volée de coups de bâton.
— Vous avez donc là quelque faraud r dit M. Bordereau.
— Oui, oui, j'en ai, petit faquin de commis, et tu vas le voir !
Alors elle se mit à crier à pleine tête :
— A moi, Milord, à moi ! On m'insulte !
Tout aussitôt voilà le Milord, l'autre fille et ce monsieur qui accourent pour voir ce que c'est.
— Vengez-nous, Milord, dit Tonton, d'un misérable caissier qui ose me traiter comme une malheureuse, et vous comme un gredin ! Allons donc, Milord, allons donc ! disait-elle en le poussant, et voyant qu'il ne se mouvait guère ; donnez-lui vingt coups de barre !
— Vous êtes un sot ! dit tranquillement l'Anglais à M. Bordereau.
Il allait s'en aller après cela ; mais M"'' Tonton le retint, en lui disant :
— Comment, Milord, est-ce ainsi que vous soutenez la réputation des dames r
— Que voulez-vous que je fasse, Mam'zelle ? lui dit-il. Quand j'aurai coupé son visage à cet homme, vous serez toujours une danseuse de l'Opéra-Comique.
Tonton allait lui répondre sur le bon ton, quand nous entendons un bacchanal du diable dans la salle, où l'on cassait les bouteilles, les verres, et qu'on faisait \oler les plats dans le jardin. C'était l'habillé de noir qui faisait tapage, à cause qu'il était le mari de la dame de mon bourgeois. On entre comme il donnait des coups de pied au cul, et des noms qui n'étaient ni beaux ni honnêtes, à la chambrière de sa femme, qui chiait des yeux dans un coin.
Cette querelle-là fît cesser l'autre.
— Cela est plaisant ! dit Tonton, qui ne pensait plus à son affront. Comment, Monsieur Minutin, les femmes de notaires courent donc le marché des filles du monde ?
Ce mot-là fit élever le mari comme une soupe au lait ; il voulait se jeter sur sa femme ; mais M. et M"^*^ Dubois, qui avaient peur du scandale, à cause de la police, se jettent sur lui, et vous le prennent à brasse-corps, qu'il ne pouvait plus remuer que la langue, qui disait les plus belles choses du monde.
A la fin, pourtant, il s'apaise petit à petit, parce que M""^ Dubois lui remontre en douceur qu'il a tort encore plus que sa femme, qui n'était là que pour la première fois, tandis qu'il y venait tous les jours avec le tiers et le quart.
Pour toute conclusion du bacchanal, on rapporte du vin, et on fait boire l'homme et la femme pour les repatrier ensemble. M. Bordereau dit son nom à M. Minutin et offre de lui faire plaisir à la Douane et ailleurs, quand il aura besoin de son coffre-fort :
— Ne prenez point d'ombrage de tout ceci. Monsieur Minutin, dit mon bourgeois ; car, en vérité il n'y a pas du mal. J'ai vu avant-hier Madame votre épouse, pour la première fois, par hasard, à la Comédie ; nous avons parlé de l'Opéra-Comique, et elle m'a fait l'honneur d'en accepter une partie. J'ai eu toutes les peines du monde à lui faire agréer le souper que vous avez jeté par terre ; mais il en faut commander un autre, car apparemment vous avez faim,
— Oh ! point du tout. Monsieur, dit le notaire ; mais c'est qu'en vérité, si on vient à savoir cela, je . suis tout à fait perdu dans le corps.
— N'ayez pas peur, allez. Monsieur ! dit M""^ Dubois ; je ferai en sorte que M"*" Tonton et sa camarade n'en parlent point. Je sais comment je m'y prendrai pour les faire taire. A l'égard du milord, c'est un baragouineux qu'on ne croira pas, quand une femme comme moi parlera tout au contraire de lui.
Le Milord et les deux filles étaient déjà rentrés dans le cabinet, sans s'embarrasser du notaire, quand ils avaient vu que le grabuge s'apaisait ; M"'^' Tonton, qui n'avait non plus de fiel qu'un pigeon, trouvait que le souper de quatre était excellent pour trois.
Le nouveau souper venu, on^se mit à table ; et comme il n'y avait plus rien à dire en particulier, La Fleur et moi, on nous fit servir, et c'est là que s'est fait la conversation et l'accommodement que vous allez voir.
J'avais écrit cela, comme le reste, à ma manière ; mais comme chacun parlait à son tour, cela faisait un embrouillamini de dit-il, répondit-il,Tépliqua-t-il, ajouta-t-il,continua-t-il,de façon que je n'y connaissais rien moi-même. Cela m'embarrassait beaucoup ; mais mon écrivain du Charnier m'a donné une ouverture pour éviter l'embrouille : c'est de coucher sur le papier ce discourslà par demandes et par réponses, tout comme quand on vous parle à la Comédie ; c'est ce que je vais faire ; retenez bien seulement qu'ils ne sont que trois qui parlent, parce que la chambrière, La Fleur et moi, nous écoutons sans souffler le mot.
En vérité, Monsieur Minutin, je suis charmé d'avoir fait la connaissance d'un homme comme vous ; je me ferai toujours un plaisir de vous obliger.
M. MINUTIN
Monsieur, vous me faites bien de l'honneur ; j'accepte, de de tout mon cœur, vos offres de service. Le temps est si dur, qu'on ne peut se soutenir sans le secours de ses amis ; et surtout dans nos charges ; c'est pourquoi nous voyons tant de mes confrères faire la culbute.
M. BORDEREAU
Cela est vrai, au moins, ce que vous dites, Monsieur Minutin; mais aussi on dit que vous le prenez sur un ton si haut...
M. MINUTIN
Comment voulez-vous faire autrement ? Ne faut-il pas soutenir noblesse ? Savez-vous ce qui nous tue r C'est la dépense de nos femmes.
MADAME MINUTIN
Mon petit nez, je ne dois pas être comprise dans le nombre.
M. MINUTIN
Tout comme une autre, Madame Minutin, tout comme une autre.
MADAME MINUTIN
Voudriez-vous que j'allasse comme une procureuse ?
M. BORDEREAU
Fi donc !
M. MINUTIN
Il faut aller selon son état ; il semble que vous ne vous souveniez plus de ce que nous avons été.
M. BORDEREAU
Je serais bien aise de voir cela, si cela ne vous faisait point de peine.
M. MINUTIN
Point du tout ; je ne suis point de ces gens qui cachent ce qu'ils ont été, après avoir fait fortune.
M. BORDEREAU
Cela est bien glorieux pour vous. Pardi, contez-nous donc un peu votre histoire, Monsieur Minutin ; je parirais cent pistoles qu'elle nous ferait rire.
M. MINUTIN
A la bonne heure, je vais donc vous exposer...
MADAME MINUTIN
Non, non, laissez-moi exposer à Monsieur...
M. BORDEREAU
Oui, je crois que ce sera plus drôle de la part de Madame.
M. MINUTIN
Il faut donc la laisser jouir de ses privilèges, au désir de la coutume de Paris.
Je vous aime de cette humeur, M. Minutin... Je crois que nous ferons de bonnes affaires ensemble ; car je suis quelquefois un croustilleux corps, tels que vous me voyez. Allons, à nos santés ! Aussi bien c'est trop parler sans boire. Du vin comme de l'eau ! Commencez, Madame, s'il vous plaît ; j'écoute de toutes mes oreilles,
MADAME MINUTIN
C'est au hasard que nous devons notre fortune. Avant mon mariage je n'étais qu'une simple grisette, fille de boutique chez une marchande de modes de la rue Saint-Honoré. J'ai, comme vous voyez, un visage assez mettable ; c'était toute ma ressource. M. Minutin était alors chancelier de la basoche. Fille de boutique et clerc font volontiers connaissance. A la première vue de Monsieur, l'amour fit évanouir les espérances de fortune que j'avais fondée sur mes attraits. Tous deux libres, et n'ayant à rendre compte de nos actions à personne, nous nous crûmes en droit de disposer pleinement de nous. Je plantai là ma marchande ; il fit banqueroute à la basoche, et le Port-à-l'Anglais vit allumer le flambeau de notre hymènée.
M. BORDEREAU
C'était, ma foi, bien s'y prendre !
MADAME MINUTIN
Les agréments dont nous étions, pour ainsi dire, pétris l'un et l'autre, ne nous faisaient pas vivre plus à l'aiâe.
M. BORDEREAU
Cela se peut-il ?
M. MINUTIN
Rien n'est plus certain.
Si je vous avais connu dans ce temps-là, vous n'auriez pas été si en peine ; je vous aurais fait avoir une belle commission, et vous seriez peut-être comme moi à présent. Je n'ai pourtant jamais été marié ; mais c'est que je me suis poussé d'un autre côté.
M. MINUTIN
J'étais trop jaloux de ma femme pour en faire une ressource. J'eus recours aux expédients ; quelques-uns réussirent, d'autres me manquèrent. Je me mis enfin solliciteur de procès, Un usurier se réfugia chez moi, avec ses larcins ; je les receuillis l'un et l'autre. On instruisait le procès du fugitif, quand vme voisine babillarde le décela. La justice se transporta dans mon domicile, s'empara de l'homme et me laissa ses effets. L'accusé mourut en prison, et comme, à sa mort, il avait gardé le tacet^ je me trouvai habile à succéder.
M. BORDEREAU
Ah ! ah ! il est bon là ; c'était un modèle de conduite pour les dépôts.
M. MINUTIN
Ma femme ayant toujours eu de l'ambition, pour la satisfaire, j'entrai dans le corps brillant des notaires de Paris.
M. BORDEREAU
Que cela est louable !
M. MINUTIN
Oui, mais elle me ruine par une dépense excessive. Considérez son vêtement ; est-ce celui d'une bourgeoise ?
MADAME MINUTIN
Ah ! je demande réparation pour le corps.
Bon, on en a bien besoin ; est-ce qu'on ne sait pas qu'une notaresse n'est pas une bourgeoise ? D'où venez-vous donc, pour ne pas savoir cela, Monsieur Minutin ?
MADAME MINUTIN
Il n'a jamais su tenir son rang.
M. BORDEREAU
Oh ! notre ami, il ne faut pas se laisser manger la laine sur le dos. Quelque jour je vous conterai un différent que j'ai eu avec un de nos directeurs. Oh ! dame ! je lui fis bien voir, en plein bureau, que son encre n'était pas reluisante : il ne faut pas se jouer à moi ; quand une fois je m'y mets, je ne suis pas tendre.
M. MINUTIN
Ce n'est pas tout à fait l'air dont elle se met qui me fait de la peine ; c'est qu'elle voit un certain monde qui ne me plaît pas.
M. BORDEREAU
Ah ! cela est tout différent.
MADAME MINUTIN
Eh ! mais, mais, Monsieur Minutin, vous n'y pensez pas ; je ne puis me renfermer ni dans ma famille ni dans la vôtre ; nous n'en connaissons pas. Je fraye avec les gens de ma volée. M'a-t-on jamais vue, par exemple, vous faire l'affront de me faufiler avec des procureuses, des avocates ?
M. MINUTIN
Je sais que vous ne \ ous encanaillez pas ; je ne me plains pas des gens que vous voyez : ce n'est que la façon de les voir.
Oh ! c'est autre chose.
MADAME MINUTIN
Qu'a donc de répréhensible ma manière d'agir ?
M. MINUTIN
Comptez-vous pour rien d'aller scandaleusement aux spectacles et aux promenades, avec des mousquetaires et des abbés ?
M. BORDEREAU
Celui-là est un peu fort.
M. MINUTIN
Paraître en public, avec des gens de cet espèce, c'est vouloir se décrier à plaisir ; et nous sommes solidaires en réputation.
M. BORDEREAU
Il a raison.
M. MINUTIN
Voyez-les au logis. Madame, vovez-les au logis !
M. BORDEREAU
Il y a encore quelque chose à dire à cela ; mais cela viendra avec le temps. Avez-vous encore quelque chose sur l'estomac r
M. MINUTIN
Monsieur Bordereau, vous êtes mon ami ?
M. BORDEREAU
Touchez-la.
M. MINUTIN
Il faut donc vous ou\rir mon cœur. Je ne suis rien moins que jaloux ; mais je suis ruiné. J'en impose encore au public par un faste éblouissant ; mais, dans peu, on me verra donner du nez en terre.
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M. BORDEREAU
Eh bien ! mon ami, nous vous soutiendrons.
M. MINUTIN
Je n'aurais pas tout-à fait besoin du secours de mes amis, si Madame Minutin voulait associer sa pratique à la mienne.
M. BORDEREAU
Ah ! ah ! est-ce qu'on passe aussi des actes par devant Madame ?
MADAME MINUTIN
Que voulez-vous dire ?
M. MINUTIN
Vous m'entendez : votre pension ne peut suffire pour vos habits, il faut bien qu'il vous vienne de l'argent de quelqu'autre part.
MADAME MINUTIN
Mais je gagne beaucoup au jeu.
M. BORDEREAU
Cela se peut sans miracle.
M. MINUTIN
D'accord ; mais quand la femme donne à jouer, il ne reste ordinairement au mari que les vieilles cartes et les cornets.
Ne parlons pas de cela.
M. MIMUTIN
Tenez, Madame Minutin, je ne suis plus jeune ; et, à certain âge, on se défait de beaucoup de prégugés ; faisons bourse commune : mettez le produit de vos actes dans P esqulpot.
MADAME MINUTIN
Mais, Monsieur Minutin...
M. BORDEREAU
Vous y perdriez, peut-être ; il faut que l'étude du premier étage aille mieux que celle du rez-de-chaussée. On peut trouver une façon de vous accorder ; rapportez en caisse le produit de deux études, et M. Minutin fera la dépense de la maison.
M. MINUTIN
Il n'est rien que je ne fasse pour soutenir l'honneur du corps. Y consentez-vous, ma femme r
MADAME MINUTIN
Soit !
M. MINUTIN
Ah ! que je vais bien morguer mes confrères !
M. BORDEREAU
N'allez pas garder minute de cet acte-là, au moins ! Pour peu qu'une bourgeoise fût passable, elle aurait bien l'ambition de parvenir aux honneurs du tabellionat. Au reste. Monsieur Minutin, mon ami, comptez toujours sur moi. Il faut qu'au premier jour j'aille sans façon manger votre gigot.
M. MINUTIN
Nous ne vous ferons pas l'affront de vous faire manger avec les clercs.
Quand tout fut arrangé de la manière que je viens de le dire, il était une heure après minuit, ce qui fit que M. Bordereau demanda la carte, qu'il paya tout de suite sans marchander. M™° Dubois lui demanda si c'était lui ou ce monsieur qui payerait les débris des bouteilles, des verres et des assiettes cassées.
— Plaisante gueuserie, dit M. Bordereau, pour en aller étourdir la tête de cet honnête homme ! Combien faut-il pour tout cela ?
— En conscience, répondit M°"^ Dubois, cela vaudrait cinquante francs pour un autre ; mais comme c'est vous qui payez, je me contenterai de deux louis, et c'est le prix courant; vous concevez bien que je ne gagne rien là-dessus.
M. Bordereau allonge deux louis ; on monte dans l'équipage, et je ramène tout le monde chacun chez eux.
Du-depuis, j'ai souvent mené M™*" Minutin et M. Bordereau à sa petite maison au faubourg Saint-Antoine, où M. Minutin venait les trouver le soir, jusqu'à ce que un beau matin, mon bourgeois fît un trou à la lune, dont il a emporté à mon maître près d'un mois de louage de son remise, et ce qu'il me donnait pour boire.
Je crois que M. Minutin l'est allé trouver ; car il a déménagé sa boutique, si tellement qu'il n'y a laissé que des paperasses.
DE M. LE Chevalier de Brillantin
Un de mes amis, qui était cocher bourgeois, me proposa un jour d'entrer au service de M. le chevalier de Brillantin, pour mener sa diligence ; et je donnais là-dedans, parce que je ne savais pas ce qu'en vaut l'aune. C'est la plus fichue condition qu'on puisse imaginer.
Je me souviendrai toujours qu'un matin, qu'il y avait tout plein de créanciers dans son antichambre, il donna des coups de bâton aux uns, des coups de pied dans le cul aux autres ; de façon que, comme par son commandement, j'avais aidé à les mettre dehors, ils se mirent cinq ou six après moi, dans la rue, où ils m'équipèrent en enfant de bonne maison : cela fit qu'avec les coups de plat d'épée qu'il me donnait en particulier, je le laissai là ; et puis afFûtte-toi, mène les chevaux qui voudra !
Dans les commencements que j'étais à son service, je ne savais pas encore le trantran de son allure : c'est pourquoi, une fois qu'il sortait de l'Opéra, et qu'il y avait bien du monde à la porte, il me dit tout haut :
— Chez la marquise !
— Quelle marquise ? lui dis-je.
— Chez la marquise où j'ai dîné, répondit-il.
— Ah ! ce lui fis-je, dans la rue de la Huchette, je sais où c'est !
Cette réponse fit rire tout ce qui était là ; et si pourtant on ne savait pas ce que c'était une couturière. Ca n'importe ; en descendant du carrosse, il me promit vingt coups de bâton, quand nous serions à la maison ; je ne les ai pas comptés, mais si je l'avais laissé faire, du train qu'il y allait... la peste!., mais ça m'apprit à vivre. Le lendemain, le valet de chambre et le laquais me dirent son allure, et je n'y fus plus attrapé.
M. le chevalier avait trois ou quatre femelles, tant coiffeuses que couturières et autres, dont il faisait des marquises et des comtesses dans le monde. Leurs appartements étaient toujours au quatrième étage. Il n'y a pas de tapissier qui sache mieux meubler une chambre que lui, et à peu de frais. D'une tapisserie de l'histoire de Bergame, il vous en fait une haute-lisse, et de chaises de paille, des fauteuils de damas ; les habits et les diamants ne lui coûtent pas plus : on peut dire que c'est un bel instrument que sa langue.
Du reste, il en fait accroire à tout le monde, et quelquefois, il joue des jeux si drôles qu'on ne peut pas s'empêcher de rire ;. vous allez voir.
Un soir qu'il soupait au faubourg Saint-Germain, avec plusieurs de ses amis, La Roche, son valet de chambre, va l'avertir, au milieu du souper, que je suis en bas avec son petit carrosse gris et ses chevaux de nuit. Aussitôt il dit tout bas, que toute la table l'entendit, à un de ces messieurs, qu'il va à un rendez-vous, et qu'ils n'ont qu'à toujours se réjouir en l'attendant, parce qu'une petite heure fera son affaire.
Il monte en me disant :
— Au marais, à toutes jambes !
Et je le mène à l'ordinaire, grand train ; mais il me fait arrêter au bout de la rue, pour me dire d'aller, au pas, à la place aux Veaux.
Quand nous y sommes arrivés, il descend pour regarder de quel côté venait le vent. Moi, je ne savais ce que cela voulait dire ; comme il vit qu'il ne ventait pas, il se mit à taponner toute sa frisure, à se peigner avec ses doigts, en un mot, à s'ébouriffer tout au mieux ; après il se déboutonne, puis se reboutonne tout de travers ; il déroule ses bas, chiffonne ses manchettes, ôte le bouton d'une, se met du rouge au bout du nez, arrache sa mouche du front, se marche sur les pieds ; enfin, il se met comme en revenant du pillage.
Quand cette farce-là eut duré environ une demi-heure, il
remonte et m'ordonne d'aller jusqu'à cent pas de la maison où étaient ces messieurs, et d'entrer dans la cour à toute bride. Son laquais, La France, m'a dit qu'il était arrivé dans la chambre tout essoufflé, et qu'il avait dit à ses amis que ça n'avait pas été sans bien de la peine, comme il y paraissait, qu'il était venu à bout de la petite duchesse.
Il a fait cent tours pareils, qu'on prenait pour argent comptant ; mais il lui arriva, une fois, une vilaine catastrophe avec une vraie présidente de campagne ; c'est la bonne fortune la la plus relevée qu'il ait eue, si tant est qu'on la veuille l'appeler bonne fortune, à cause de la façon dont cela tourna. Si elle avait bien fini, M. le chevalier n'aurait pas manqué de s'en vanter ; et puisqu'il faisait de ses couturières des duchesses, il aurait fait de M""' la présidente au moins une impératrice.
Après tout, c'était aussi belle catin que beau robin, car M™'' la présidente lui ressemblait presque pour les façons. Elle avait été quelquefois à la cour, quand tout le monde y va voir jouer les eaux à la Saint-Louis et à la procession des Cordons bleus. Avec ça que comme elle avait vu des duchesses de condition, et autres, à l'Opéra ou ailleurs, elle en avait pris les manières aisées.
Ils se faisaient donc accroire tous les deux que des vessies étaient des lanternes ; en sorte que M""" la présidente promit de venir souper, un soir, à la petite maison de M. le chevalier. Elle aurait bien voulu que c'eût été la sienne, à elle-même, car elle était outillée de tout ce qu'il faut pour les rendez-vous ; mais elle l'avait prêtée à une de ses amies, qui faisait comme si elle avait été à elle.
M™'' la présidente arriva la première, comme cela se pratique aujourd'hui ; et quand M. le chevalier fût venu, ils se mettent à souper tête-à-tête, comme des fourbisseurs. Pour moi, après avoir bu deux coups d'une main et autant de l'autre, je vais chercher à roupiller un somme dans le jardin, à la belle étoile.
Il y avait près d'une heure que je tapais de l'oeil au mieux,
quand je m'entends réveiller par deux voix qui parlaient auprès de moi. On voyait clair comme dans un four ; mais je reconnus bien la parole de M. le chevalier, qui assurait M'"'' la présidente qu'il n'avait aimé personne comme elle.
- — Chevalier, lui répondait-on, a ous hasardez beaucoup ; un homme aussi répandu que vous l'êtes a dû ressentir de grandes passions.
— Il est vrai, reprenait mon maître, et je ne suis pas assez sot pour en disconvenir ; mais je vous jure en honneur que je n'ai jamais été aussi vivement amoureux que je le suis à cette heure !
— Et voilà justement, dit la présidente, cette vivacité que j'appréhende ; vous n'ignorez pas. Chevalier, que je suis veuve, et assez jeune pour appréhender de compromettre ma réputation,
— Je vous jure, reprenait mon maître, qu'elle ne court aucun risque avec moi, et que je saurai la ménager. Allons, ma reine, plus de résistance ! Rendez-vous aux empressements du plus amoureux de tous les hommes !
La conversation finit là pour un petit bout de temps ; car, un moment après. M'"*" la présidente dit à moitié bas :
— Eh ! mais. Chevalier, vous n'y pensez pas ? Vous me prenez apparemment pour une grisette... Vous n'avez nulle considération... Otez-vous ; cela est horrible... C'est malgré moi, je vous assure... Vous m'assommez... Vous aviez bien raison de dire que ma réputation ne courrait point des risques avec vous... Retournez d'où vous venez... Vous êtes un insolent... On n'en use pas ainsi avec une femme de ma qualité !
Je m'aperçus bien que la présidente s'était dépêtrée de M. le chevalier, car elle demanda son carrosse, et, malgré tout ce que put faire mon maître, elle monta dedans, et le laissa là avec sa courte honte.
Cette affaire-là lui fit bien de la peine ; et comme il avait, outre cela, besoin d'argent, nous allâmes auprès d'Orléans, où il avait des lettres pour en ramasser. Il y avait dans le village
une jeune fille fort jolie, qui avait demeuré à Paris fort longtemps, avec sa marraine, qui l'avait prise en amitié auprès d'elle ; mais comme elle était venue à mourir, Javotte était retournée avec sa mère, pour rester dans le pays, ce qui ne lui plaisait guère.
La Roche, qui était au fait de la commission, tournevirait cette jeunesse, pour la faire tomber dans les filets de son maître; il lui avait fait accroire que, si elle voulait l'épouser en mariage, il demanderait son congé de valet de chambre, pour être concierge du château, ou pour aller vivre à Paris à louer des chambres garnies.
La fille, qui était futée, aimait mieux l'un que l'autre, parce qu'à Paris on a une bien meilleure liberté que non pas à la campagne. Avec tout cela, elle voyait bien qu'il avait peutêtre envie de l'attraper, ce qui faisait qu'elle ne croyait pas la moitié de ce qu'il lui disait. Je voyais bien la manigance de La Roche ; j'avais envie de découvrir à Javotte la mèche du panneau où on voulait la faire tomber ; mais j'avais peur aussi que, si cela venait à être su de M. le chevalier, je lui payerais tôt ou tard. J'étais donc bien embarrassé comment m'y prendre quand, un beau jour que j'étais dans le parc à faire je ne sais pas quoi, je vis passer la Javotte et La Roche, qui allait après elle ; je les suis à pas de loup, jusqu'à un petit endroit où ils s'assirent sur l'herbe ; je me cache derrière un buisson, d'où j'entends toute leur conversation, que voilà, comme je l'ai retenue, en propres termes, mot à mot.
La Roche lui disait :
— Pourquoi ne vouloir pas croire ce que je vous dis des bontés que mon maître a pour moi r II ne me laissera jamais manquer de rien ; et il me disait encore hier que si j'avais le bonheur de vous épouser, il ne prétendait pas que je me retirasse de son service, comme j'en avais formé le dessein. Le sien est qvie vous demeuriez ici, dans le château; votre logement est marqué : c'est dans l'aile gauche, du côté du petit bois, parce
qu'il trouve qu'il est nécessaire que je sois logé auprès de lui, et naturel que vous soyez avec moi. Cependant nous aurons une chambre séparée, afin de me trouver plus à portée de mon service, et pour ne pas interrompre votre repos, quand, par hasard, dans la nuit, il aura besoin de moi.
— Ces mesures-là, répondit Javotte, qui voyait bien ce qui en était, sont bien prises ; je crois que qui les dérangerait vous ferait grand dépit.
— Ce ne serait, répliqua La Roche, que par rapport à M. le chevalier, qui mérite toutes sortes d'attentions ; si vous saviez jusqu'où s'étendent ses bontés pour moi, avec quelle amitié il m'assure qu'il veut travailler à ma fortune... Vous verrez, vous verrez de quel air il s'y prendra ; je suis persuadé que vous en serez surprise.
— Point du tout, dit Javotte, je m'y attends, et que \ous la méritez cette fortune, par toutes vos complaisances. Mais, dites-moi une chose : si je deviens votre épouse, ne faudra-t-il pas que je fournisse aussi mon contingent de complaisance r
. — Je crois vous entendre, répondit le valet de chambre en riant un peu ; celle qu'il pourrait exiger de vous ne doit vous causer aucune inquiétude par rapport à moi. Et quoique je vous aime chèrement, j'ai trop de bon sens pour donner dans l'erreur commune. Non, non, je ne suis pas assez fat pour me mettre en tête que vous ne puissiez plaire qu'à moi. Un homme serait ridicule de vouloir que sa femme ne fût belle qu'à ses yeux.
— Ah ! je vous entends, répondit Javotte, vous seriez homme à vous prêter à certains petits desseins que M. le chevalier pourrait avoir sur ma personne.
— Ayez meilleure opinion de moi ! répliqua vitement La Roche. Cependant je crois qu'on peut, sans pécher contre l'exacte bienséance, ne pas s'arrêter à cent petitesses qui ne valent pas qu'on y pense, et sur lesquelles cependant le commun des maris se gendarme. Je m'explique : je nous suppose mariés ;
M. le chevalier vous a vue ; il sait que vous êtes belle, et il le verra de plus près, quand nous serons unis. Je le connais pour un conteur de fleurettes, et c'est tout. Le bon seigneur n'en demande pas davantage : il vous cajolera sur votre beauté, sur vos agréments, que sais-je moi ? sur mille choses, qui le plus souvent échappent à un mari. Eh bien ! irai-je sottement me fâcher de ce qu'il est poli, galant, de ce qu'il vous trouve de son goût ? Ce n'est pas ma faute. Je ne le lui ai pas dit, pas fait remarquer. Entre nous, n'aurais-je pas mauvaise grâce de faire le jaloux pour une bagatelle qu'il vous aura dite en passant, bagatelle qui, en effet, n'en est qu'une qui ne porte nul coup ? Galanterie que vous dira le premier qui vous verra ; car ce que je vous dis de lui, je le dis de tout le monde. Les hommes se sont fait une habitude de débiter la fleurette, et les femmes, de s'en repaître avidement. Pourquoi s'opposer au torrent, à un usage établi et, pour ainsi dire, généralement reçu ? En vérité. Mademoiselle, ce serait être ridicule de gaieté de cœur ! Si j'en suis cru, je serai le maître, sur cet article, dans mon ménage.
— C'est-à-dire, répondit Javotte, que vous comptez avoir toute l'autorité, et me faire partager le déshonneur.
— Le déshonneur ! reprit La Roche, expression vague, que chacun interprète à sa manière, et que personne n'entend au juste, pour lui vouloir donner trop d'étendue. Je n'ai pas plus d'esprit qu'un autre ; mais un gros bon sens m'enseigne à faire peu de cas d'une chose d'elle-même si chimérique, qu'étant réalisée elle ne produit aucun mal effectif. Cependant il y a des gens assez sots pour s'en formaliser, et pour publier les visions qu'enfantent d'autres visions ; plus un homme fait voir qu'il est un sot, moins il passe pour l'être. N'est-ce pas bien entendre ses intérêts ? Quoi ! parce qu'il a plu à quelques cerveaux creux de rendre les femmes dépositaires de ce qu'on appelle notre honneur, il faut crier au voleur, quand elles le laissent échapper ! On veut que j'aille publiquement demander
raison d'un mal dont je ne me serais jamais plaint, si mon voisin, que la chose n'intéresse point du tout, ne s'avisait pas de s'en formaliser pour moi r
— Les maris de votre espèce, dit Javotte, devraient faire imprimer cette morale-là.
— Pensez-vous, répliqua La Roche, que les femmes eussent tort de contribuer aux frais de l'impression ? Elles y ont autant et même plus d'intérêt que nous. Je vais vous le prouver, ajouta-t-il, en retenant Javotte, qui voulait s'en aller, si vous voulez me prêter un moment d'attention.
Et, sans attendre de réponse, il continua :
— Quand nous vous avons confié la garde de notre honneur, nous savions que vous le défendriez mal; et, par un raffinement de sottise, oui, de sottise, c'est le terme convenable, nous avons mis en œuvre toutes les ruses dont on se servirait contre un ennemi dont on connaîtrait la vigilance et l'intrépidité. Nous savions bien que vous succomberiez même à de moindres efforts ; mais nous avons voulu nous mettre dans le cas de vous faire les reproches que mérite votre impertinence. Nous faisons bien pis, à la honte de notre sexe plutôt que du vôtre. Quand nous vous avons vaincues, nous nous réjouissons de votre défaite, comme si nous n'y perdions pas plus que vous ; convenez donc. Mademoiselle
— En voilà assez, dit Javotte en s'en allant ; je n'en veux pas entendre davantage !
La Roche voulait encore la retenir ; mais elle le rabroua de façon que je vis bien qu'il n'y avait rien à faire pour lui ; c'est ce qui me fit prendre la hardiesse de lui proposer de la prendre en mariage pour moi tout seul.
Je n'attendis pas plus tard que le soir même, où je la trouvai seule, et tout à la franquette je lui lâche ce que j'avais sur le cœur à son égard : elle ne me met ni dehors ni dedans, de façon que j'avais bonne espérance, d'autant plus qu'elle n'était pas à savoir que j'avais quelque chose devant moi à Paris, des
profits que j'avais épargnés en menant l'équipage ; de sorte que ça faisait un petit magot bien joli pour une fille qui n'avait rien du tout.
Deux jours après, M"'' Javotte, de sa grâce, me dit qu'elle allait bientôt partir pour Paris arec sa mère, pour tâcher de trouver une bonne condition, et que, si je veux les aller trouver là, nous parlerons d'affaires.
Ce qui fut dit fut fait ; le lendemain de leur départ, je me mets à les suivre à beau pied sans lance, après avoir demandé à M. le chevalier de l'argent et mon congé ; il me donna l'url, tout sur le tas, et je cours encore après l'autre. Ça n'empêche pas que je ne rattrape mes gens à Montlhéry, d'où nous arrivons à Paris, chez une blanchisseuse de ma connaissance, où M"'' Javotte et sa mère furent bien reçues.
Comme on ne trouve pas des conditions, d'aucunes qu'il y a, dans le pas d'un cheval, Mamzelle Javotte et sa mère furent Un bout de temps sur mes crochets, que mon saint frusquin s'en allait petit à petit, je proposai le mariage pour tout de bon ; et comme la mère voyait bien que j'étais le fait de sa fille, ça fut bâti en quinze jours. I^a belle-mère s'en retourna au pays après la noce ; et, moi, je trouve la condition duquel je vais vous parler, et où notre femme entra par la suite.
ET DE M. l'abbé Evrard
Ce fut tout bonnement et par un cas forfuit du hasard que j'entrai au service de cette dame. Comme elle passait un jour sur le Pont-Neuf, un fiacre accroche son équipage si tellement fort, que son cocher tombe à bas, sans pouvoir remonter. Comme j'étais là présent en personne, je m'offre à monter sur le siè2;e, ce qu'elle accepte. Son cocher ne pouvant plus mener depuis sa chute, elle le fit son portier ; et moi, j'ai pris sa place.
C'était une brave dame, veuve sans enfants, de quarantedeux an:, environ, qui avait été belle femme, et qui en avait encore de beaux restes.
Il y avait dans la maison M. l'abbé Evrard, qui conduisait tout. Il était gras comme un moine, et cependant il ne mangeait guère que des petits pieds ; son visage était frais et vermeil comme une rose, à cause du bon vin de Bourgogne qu'il buvait pour fortifier son estomac contre le bré\iaire ; il n'y avait jamais sur son habit, ni sur son chapeau de castor, la moindre petite ordure. Ah ! c'était un homme bien propre.
Tout d'abord que je le vis, je le pris en amitié, car il avait l'air d'un luron ; mais j'ai bien trouvé à déchanter par la suite.
Quand on est nouveau venu dans une maison, on n'en sait pas le trantran ; cela fit qu'un jour je payai du vin au portier, dont j'avais pris les chevaux, pour afin qu'il m'instruise de tous les tenants et aboutissants.
Il me dit donc que M"*" Allain — c'était notre maîtresse — était la meilleure femme du monde, quand on ne la contrariait point ; parce que M. l'abbé lui avait appris qu'il ne fallait pas qu'un domestique dise non, quand le maître dit oui, quand même le bourgeois aurait tort, parce que le valet est un impertinent quand il a plus de raison que son maître.
Pour ce qui est d'à-l'égard de M. l'abbé, qu'il était, comme je le voyais bien par mes yeux, un gros compère qui avait tant d'esprit, qu'il n'y avait que Madame qui pût entendre quelque chose à ses discours ; il en faisait à toute la maison, en manière de prône ou de sermon, les dimanches et fêtes, plutôt que d'aller à la paroisse, parce que M. Evrard disait que les prêtres de là ne savaient pas la bonne religion comme il faut.
Que M""^^ Barbe, la gouvernante autrefois de M"^'^^ Allain, ne faisait presque plus rien dans la maison, à cause qu'elle était vieille, que de porter tous les matins un bouillon à M. Evrard, et de lui faire son chocolat, quand il était levé, et son café de l'après-midi ; et que Madame ne voulait pas qu'elle fît œuvre de ses dix doigts que pour son service à lui.
Que M"'' Douceur, la fille de chambre, faisait tout ce qu'il fallait aux environs de Madame, excepté de bassiner le lit de M. l'abbé, l'hiver, qu'il faisait froid, et de lui mettre ses moines à côté de ses jambes, et sa boule d'étain pleine d'eau chaude aux pieds, quand il était au lit.
Que M. Coulis, le cuisinier avait ordre de faire tout de son mieux en fricassées, et surtout en soupes ; parce que M. l'abbé disait, à chaque bout de champ, que le bon potage faisait le bon estomac.
Qu'il n'y avait pas pour le présent d'officier en confitures, à cause qu'on avait renvoyé le dernier, qui ne faisait pas son métier, comme M. Evrard le voulait, qui s'y connaissait mieux que lui. On en avait mandé un de Tours et un de Rouen, pour voir à qui ferait le mieux des deux.
En fin finale, qu'il fallait que tout le monde obéit à M. l'abbé, qui n'en faisait qu'à sa tête, comme les bonnetiers, dans la maison où il était maître de tout, jusqu'à manier l'argent de la baronne, sans compte ni mesure.
Quand je fus bien instruit de tout cela, je m'arrange làdessus, de façon que j'obéissais plutôt à Monsieur qu'à Madame.
Malgré tout cela, je manquai pourtant d'en sortir. Un jour que j'avais un peu viné, j'avais mené M. Evrard pour prendre l'air, dans les allées de Vincennes, En revenant, comme je voulais passer plus tôt qu'un autre à la porte Saint- Antoine, nous accrochons tous les deux, pas bien fort pourtant, mais assez pour réveiller M. l'abbé, qui sommeillait dans le carrosse.
Il ne fut pas plus tôt arrivé à la maison, qu'il alla dire à Ma ame que j'étais un brutal qui ne savait pas mener, et qu'il fallait en prendre un plus doux.
Moi, qui ne savais rien de rien, je fus bien étonné quand Madame me fait appeler, pour me signifier qu'il faut que je fasse mon paquet pour le lendemain, qu'elle prendra un autre cocher.
Je ne pus m'empêcher de demander la raison pourquoi. Et M. l'abbé me répond que c'est pour m'apprendre à ne pas accrocher, au risque de faire tuer le monde, à cause que je suis un ivrogne qui pue le vin d'une lieue.
J'étais fâché de sortir pour un si chétif sujet ; mais, enfin, on ne reste pas chez le monde malgré eux. Le lendemain, comme je vas pour monter à l'appartement de M. l'abbé, et recevoir mon argent, voilà ma femme qui vient m'apporter du linge à rechanger, et je lui conte mon histoire dans la cour, que M. Evrard nous voyait par la fenêtre. M"'° Guillaume se mit à pleurer de me voir sur le pavé ; moi, je la console de mon mieux, et je vas chez M, Evrard pour toucher mes noyaux.
Mon compte était tout prêt. Comme je mettais mon poussier dans ma poche, M. l'abbé me fait la grâce de me dire :
— Quelle est cette jeune femme à qui vous parliez dans la cour ?
— Monsieur, vas-je lui répondre, c'est la mienne.
— Vous êtes donc marié r ce fit-il.
— Oui, Monsieur ; vous n'êtes pas à le savoir, lui fis-je.
— Oh ! cela chan2;e la thèse ; il faut avoir de la commise-
ration pour les gens qui ont de la famille. Combien avez-vous d'enfants ?
— Celui ou celle qui va venir, lui répondis-je, sera le premier,
— C'est une raison de plus qui engage ma charité à demander grâce pour vous, dit-il ; l'état dans laquelle se trouve votre femme, et la misère où vous verriez, peut-être, bientôt plongé, étant sans condition, me font oublier vos sottises : allez, retournez à votre devoir ; j'obtiendrai votre pardon. Votre femme demeure-t-elle dans le quartier ?
— Tout au contraire. Monsieur lui répondis-je ; elle est vraiment bien loin.
— Mais, continua-t-il, elle doit être fatiguée de venir de si loin. Je crois qu'il y a, ici dessus, une petite chambre où l'on pourrait la loger ; elle sera plus à portée des secours que son état exige. La charité de M""' Allain s'étend sur toutes sortes de sujets indistinctement ; mais il est naturel que ses domestiques soient préférés ; je vais lui demander le logement de votre femme ; faites toujours apporter ses petits meubles en attendant.
Je demeurai si ébaubi, en voyant tant de bonté, que je restai comme une statue qui ne souffle pas, sans pouvoir le remercier. Dans le temps que je raconte tout cela à M""^ Guillaume, notre maîtresse nous fait venir tous les deux devant elle.
Après bien des questions, et des oui, et des non, à cause que M™'' Allain n'avait jamais voulu avoir des ménages chez elle, enfin, il fut arrêté que ma femme coucherait dans la petite chambre, au-dessus de M. l'abbé, et moi, dans la mienne à l'ordinaire, dans l'écurie.
Il me parut à quelques paroles que dit Mamzelle Douceur, qu'elle n'était pas bien contente de voir M™'' Guillaume dans la maison ; mais comme on ne lui demandait pas son avis, c'était à elle de se taire. Cela n'empêcha pas notre femme de venir s'y installer quelques jours après ; et ce qui fit encore
plus de peine à la chambrière, c'est que M. l'abbé fît manger M™"^ Guillaume à l'office ; et puis, quand elle fut près de son terme, on lui en portait dans sa chambre, à cause qu'elle pouvait se blesser en montant ou en descendant, de façon qu'elle était bien choyée.
J'étais si aise de voir toutes ces bonnes manières, que je me serais mis dans la glace pour Madame, et dans le feu pour M. l'abbé, qui prenaient tant de soins pour ma femme et de son fruit, qui fut une petite fille, qui \int un peu plus tôt que M""" Guillaume ne croyait ; cela fît que M'""^ AUain ne lui donna qu'une petite layette de rien, au lieu d'une plus belle ; mais M. l'abbé dit à M""' Allain qu'il n'y avait pas grand mal, parce que l'autre servirait pour le premier enfant qu'aurait notre femme.
Tout allait le mieux du monde dans la maison, où chacun était content, à l'exception de Mamzelle Douceur, qui me lâchait toujours quelques brocards en passant, sur M'"* Guillaume et l'abbé. A la fîii, pourtant, cela me mit martel en têce ; de sorte que je me mis à les espionner longtemps, sans rien voir de ce que disait Mamzelle Douceur, que je vis bien qu'elle n'était qu'une bavarde.
Un beau jour, elle crut avoir ville gagnée, en m'apportant une lettre d'amour de M. l'abbé, à ce qu'elle disait, et qu'elle avait vu tomber de la poche de ma femme ; elle me la lut plus d'une fois, depuis un bout jusqu'à l'autre, sans y rien comprendre de ce qu'elle voulait qui fût dedans contre mon honneur ; et vous allez voir qu'à la vérité il n'y avait rien du tout de cela, car voilà que je vous la mets devant les yeux :
" Ma très chère Sœur,
Je goûte enfîn, avec une entière suavité, le fruit de la nouvelle vie dont j'ai eu le bonheur de vous enseigner la pratique ; et vous êtes prête d'entrer dans la perfection dont je vous ai vanté les douceurs ineffables. Je m'aperçois aussi avec
plaisir que vous n'avez plus ces sécheresses, dont la privation ne vous causait, autrefois, que d'imparfaits embrasements du coeur ; sécheresses qui nous faisaient mutuellement désespérer de parvenir à cet état de béatitude, qui fait la récompense de la vie unitive, dont nos plus grands et plus profonds docteurs nous font un si beau portrait ; cependant, comme je crois (ce que je sais, par ma propre expérience) qu'il est bon quelquefois de s'éloigner des principes généraux, je ne saurais trop vous répéter que, pour faire cesser ces cruels combats, qui vous font ressentir encore les violentes secousses des tribulations intérieures, il faut s'écarter un peu du contemplatif, sans cependant le perdre de vue, pour donner quelque chose de plus à l'actif. Coopérez donc doréna\'ant avec moi, ma très-chère sœur à la perfection de ces douces extases, dont votre tiédeur vous a privée jusqu'à présent, malgré les soins que je me suis donnés pour vous les faire goûter dans leur entière plénitude. "
— Que trouvez-vous donc à cela ? dis-je à Mamzelle Douceur, quand elle eut fini de lire. Il n'y a pas là-dedans un seul mot de ce que vous voulez me faire accroire. C'est vraiment un bel et bon sermon, et vous voulez que je me plaigne de ce que M. i'abbé veut bien prôner notre femme ? Non ferai, ma foi ; au contraire, je lui en aurai obligation, toute ma vie vivante !
— Ah ! puisque vous le prenez si bien, répondit-elle, il faut vous en donner encore un paquet ; vous m'avez l'air de le bien porter, pauvre Monsieur Guillaume ! Que vous avez l'esprit bouché ! Vous n'entendez donc pas ce que ces termes-là veulent dire pour votre honneur r
— Pour mon honneur r répondis-je. Vous avez donc la berlue à l'esprit ? Allez, allez, Mamzelle Douceur, tant qu'on ne parlera que comme cela à ma femme, je n'ai pas peur de loger à l'enseigne dej^en tenons.
— Tant mieux pour votre femme et votre repos. Monsieur Guillaume ! me dit-elle. Mais si vous ne comprenez rien à ces
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mots-là, l'abbé les lui fera bien entendre. Le scélérat ! Je ne sais à quoi il tient que je ne l'étrangle, cet indigne, après ce qu'il m'avait promis !...
Et tout de suite elle s'en \a en jetant quelques larmes qui ne laissèrent pas que de me donner à penser que M. l'abbé lui avait promis plus de beurre que du pain.
J'ai eu cette idée-là dans la pensée, pendant plus de huit jours ; mais une chose que j'aperçus au bout de ce temps-là me fit venir tout autre chose dans l'esprit, tant sur elle, que sur M"*^ Guillaume.
Un matin que j'étais dans mon grenier à l'avoine, pour la remuer, comme c'est la manière dans les cochers, pour empêcher qu'elle ne s'échauffe, je vis de dedans un coin où j'étais, par la fenêtre, M. Evrard, qui était en robe de chambre auprès du lit de Madame, et qui lui parlait de bien près à l'oreille de façon que je ne voyais pas leurs mains, ni à l'un ni à l'autre ; cela fit que je me doutai de quelque chose, avec autre chose d'une autre fois, qu'il raccommodait la jarretière de Madame, couchée sur la duchesse.
Cela me donna la curiosité de voir mieux ; mais comment faire ? On pouvait me voir par la fenêtre. Je songe en moimême que Madame m'avait ordonné d'aller, tous les matins, savoir si elle se servirait de ses chevaux. C'était une bonne invention pour me couler chez elle, comme je fis tout bellement. Je ne rencontre âme qui vive jusqu'à la porte de la chambre, qui était entre-bâillée, de façon que je ne voyais d'un œil, dans un miroir vis-à-vis, que la moitié de ce qui se passait sur le lit ; mais, en récompense, j'entendais tout qui s'y parlait, et c'était M""' AUain qui, dans ce temps-là, disait à M. Evrard :
— A quoi, mon cher abbé, dois-je attribuer la froideur, pour ne pas dire l'indifférence, que vous me faites éprouver depuis quelque temps ?
— Moi, froid ! Moi indifférent ! répond-il ; je ne fus
jamais plus épris, plus charmé et plus en état de répondre aux bontés dont vous m'accablez !
Et il fallait que cela fut comme il le disait, car ils ne parlaient plus, ni l'un ni l'autre, que des paroles entrelardées de soupirs et de ah ! ah ! où je ne comprenais rien ; c'est pourquoi j'allais me retirer, quand Mamzelle Douceur arrive qui me demande ce que je veux.
— Savoir si Madame sortira ce matin, lui disais-je ; mais je n'ai pas osé entrer, parce que je crois qu'elle est avec M. l'abbé^ en conversation sérieuse, qui ne regarde qu'eux deux.
— Passe encore pour elle, répondit en grognant la chambrière ; mais pour l'autre, il me le payera, ou je ne suis pas fille ! Allez, Monsieur Guillaume, continua-t-elle ; je vousferai avertir si Madame a besoin de vous ; mais apprenez toujours de moi, en passant, qu'il ne faut jamais se fier aux petits collets.
Je compris bien, par ces paroles, ce que Mamzelle Douceur voulait me faire entendre à son sujet, comme à celui de Madame. Mais ne je pouvais me fourrer dans la caboche qu'un abbé était capable de ces sortes de choses-là envers la maîtresse et la servante ; qu'il y avait assez d'une des deux pour un homme tout seul : et ce qui me passait encore, c'est que cette petite langue de serpent voulait me faire accroire, comme à un Claude, que M""" Claude avait part au gâteau ; d'autant plus que je savais bien encore, par moi-même, que ma femme n'était pas trop sur sa bouche de ce côté-là, et puis, d'ailleurs, que la lettre qu'il lui avait écrite ne parlait pas du tout comme ce qu'il disait à Madame.
Les jours allants et venants, comme dit l'autre, il arriva pourtant, à la fin, que Mamzelle Douceur savait mieux que moi ce qui la regardait du côté de M. l'abbé, qui n'en agit pas bien avec elle dans cette occasion-là ; ce qui la fit aller aux oreilles de Madame, qui ne fit semblant de rien, pendant quelque temps, pour mieux jouer son jeu, comme vous verrez par après.
A l'égard de Mamzelle Douceur, elle disait de son coté qu'elle allait voir ses parents dans son pays ; mais il y avait des gens de la maison qui savaient bien qu'elle allait être pigeon dans le colombier d'une sage-femme.
M""" Guillaume prit sa place de chambrière auprès de notre maîtresse, qui la fit coucher tout auprès de sa chambre, à porte ouverte, à cause que, depuis un certain temps, elle s'imaginait de voir des esprits de la nuit, dont elle avait peur ; et c'était pour la rassurer, car elle ne s'en rapportait pas à M. l'abbé, qui disait qu'il n'y avait jamais eu de revenants que dans la tête des bonnes femmes. Je n'étais pas trop content de ce changement-là, qui m'empêchait d'aller voir ma femme, comme je faisais quelquefois, dans la petite chambre. Je fis enfin tant, par mon esprit, que bien souvent, la nuit, j'allais la trouver dans son lit, par le petit escalier borgne ; et je décampais toujours près le grand matin, pour aller panser aussi mes chevaux.
Un jour pourtant, je ne sais comment cela se put faire, je m'étais endormi si fort, que je ne songeais pas à me lever, à l'ordinaire, au point du jour, que je voyais venir par la fenêtre, dont je ne tirais pas le rideau. Comme il avait fait bien chaud pendant toute la nuit, je m'étais mis à l'air sur le bord du lit, comme quand on sait bien que personne ne nous verra.
En me réveillant, j'entends du bruit dans la chambre de Madame, comme de quelqu'un qui marchait : aussitôt je vois par le pied du lit que c'est M™'' Allain, rien qu'avec sa chemise, qui entre où je suis ; me voyant pris, comme un renard dans un blé, je m'avise de faire le dormeur, et je fais semblant de ronfler, sans remuer ni pied ni patte, tant que Madame fut sur sa chaise percée, qui était dans un coin de la chambre, tout vis-à-vis de moi. On sait bien qu'une femme veuve a été mariée, et qu'elle n'est pas apprentisse ; c'est ce qui me fit rester comme j'étais, sans changer de posture, ni sans faire semblant de me réveiller, pour n'avoir pas la peine de lui faire des excuses. Après tout, m'aurait-elle fait un péché d'être couché avec ma femme ?
Sitôt qu'elle fut partie, je m'en allais aussi à mon ouvrage, comme à l'ordinaire, et tout se passa, ce jour-là, à l'accoutumée.
La nuit d'après, en voulant aller voir M"'' Guillaume, je trouvais la petite porte fermée. Ce qui me fit penser que c'était par ordre de Madame, qui ne voulait pas que je couche avec ma femme. Cela ne me fit pas trop de plaisir. Je frappe tout doucement à la porte ; mais notre femme ne m'ouvrait pas. Je pense qu'elle est dans son premier somme ; c'est pourquoi ie m'en retourne avec si peu de poisson que j'ai pris.
Le lendemain, comme j'étais après mes chevaux à cinq heures du matin, je vois Madame à sa fenêtre, qui me fait signe de monter par l'escalier. Elle ouvre toutes les portes elle-même, et parce que j'avais mes escarpins d'écurie, elle me les fait laisser dans l'antichambre, pour ne pas faire du bruit.
Je ne savais que penser de tout ce manège, car elle n'avait qu'un petit cotillon tout court ; mais elle me dit :
— Si tu me promets de ne rien dire de ce que je vais te faire voir, tu auras tout lieu de te louer de moi.
Je lui promis tout ce qu'elle voulut, et elle me mena tout au travers de sa chambre, dans celle de ma femme, que je vis dans son lit, et Monsieur l'abbé étendu auprès d'elle, qui dormaient tous les deux.
Cette vision-là me surprit si fort, que quand je n'aurais pas promis à M'"'' Allain de ne rien dire de ce que je venais de voir, je n'aurais pas pu souffler le mot. Ma maîtresse m'entraîna jusque dans l'antichambre, dont elle ferma les portes sur nous, et puis elle me dit :
— Eh bien, Guillaume, que penses-tu de ce que tu viens de voir r
— Ah ! Madame, lui répondis-je, je ne m'y serais pas attendu ! Cela est bien vilain pour un homme de cet habit-là. Je n'oserai peut-être pas lui toucher à cause de son caractère ; mais pour ma femme, qui n'en a point, je vous la rosserai, qu'elle dira bien vite holà !
— Il n'en sera ni plus ni moins, mon pauvre Guillaume, dit-elle ; et l'éclat que tu ferais apprendrait à tout le monde ce qu'il est bon qu'il ignore pour ton honneur et celui de ma maison ; mais ne t'inquiète de rien, je sais les moyens de me venger, et tu verras, dès aujourd'hui, comment je m'y prendrai. Achève de panser tes chevaux, et sur les neuf heures tu iras dire au révérend père Simon que je le prie de venir dîner ici aujourd'hui.
— Et qu'est-ce que fera, Madame, lui dis-je, le père Simon à tout cela r Me remettra-t-il l'honneur sur la tête, à la place de ce que ce chien de M. l'abbé y a planté ? A présent, voyezvous, je ne me fierai ni à prêtre ni à moine.
— Tu feras bien, répondit Madame ; je suis bien revenue des uns et des autres. Mais exécute toujours ce que je t'ordonne; je te donne ma parole, mon cher Guillaume, que dans peu nous serons débarrassés de ce coquin d'abbé ; tu auras le plaisir de me le voir mettre à la porte.
— Vous feriez bien d'y mettre aussi ma carrogne de femme ! lui répondis-je.
— Cela n'en serait peut-être pas plus mal, répliqua-t-elle ; mais prends patience, tout ira bien. J'espère trouver moyen de te guérir bientôt du mal que je viens de te faire, en te découvrant la conduite de ta femme ; tu verras que ce sera un mal pour un bien. Attache-toi à moi, et je te ferai ta fortune : je te tirerai de l'écurie pour te faire mon valet de chambre. Je ne serai pas la première femme qni se sera servie d'un grand brun comme toi. Ne dis rien à personne, et me laisse faire.
Là-dessus elle me fait sortir, et rentre dans sa chambre.
On a bien raison de dire qu'il n'y a rien qui guérisse de tout mal comme le bien : car la pensée seule de la fortune, que venait de me promettre M'"'" Allain, me fit presque oublier ce que je venais de voir. Et puis, d'ailleurs, quand votre femme a été capable de faire de ces écarts-là, cela diminue tellement la bonne opinion que vous devez toujours avoir d'elle, quand ce
ne serait que pour vous-même, qu'il paraît qu'on ne se soucie plus qu'elle s'écarte ou non de son devoir, parce qu'elle ne vaut pas la peine qu'on l'estime, quand elle ne le mérite plus ; c'est qu'on est indifférent pour les choses dont on a raison de ne plus s'embarrasser.
Je me mis donc à prendre mon parti là-dessus, et cela fut bientôt fait, car j'y allais de bon cœur. Je n'avais plus d'envie que de voir ce qu'allait opérer le père Simon, quand il serait venu pour dîner, comme il l'avait promis quand je lui en avais parlé.
A son arrivée, M. l'abbé Evrard fit une moue longue d'une aune, car c'était sa bête. On se met à table, sans que Madame s'embarrasse de la mine de l'abbé, qui se mit à asticoter le moine pendant le dîner, et il lui répondait bravement sur toutes les choses qu'il mettait en avant pour disputer ; d'autant plus que Madame était du côté du révérend, contre son ordinaire, ce qui fit que la moutarde monta au nez d'Evrard, qui jette sa serviette, et s'en va, comme un fou, bouder dans sa chambre.
Cela fit un esclandre, que tout le monde qui était-là nous ne savions qu'en penser ; mais Madame prit tout d'abord la balle au bond :
— Guillaume, me dit-elle, allez dire à M. Evrard que, puisqu'il reconnaît si mal l'honneur que je lui fais en l'admettant à ma table, et qu'il y manque de respect aux gens que je considère, il me fera plaisir de n'y plus paraître dorénavant.
Quand on m'aurait donné de l'argent. Madame ne m'aurait pas fait plus de plaisir que de me charger de cette commission, que je vas vous lui faire tout chaud,
— Ne t'aurait-elle pas aussi chargé, me répondit l'abbé, de me dire de sortir de chez elle ?
— Non, lui repartis-je ; mais cela pourrait bien arriver sans miracle : quand on est chassé de la table, on ne met guère à l'être de la maison.
Ces derniers mots que j'avais ajoutés de mon crû, et à cause de la bonne amitié que je lui portais, le mirent dans une colère qui me fît un grand plaisir : je crus qu'il m'allait battre, et je l'aurais bien voulu voir ; car je lui aurais rendu de bon cœur sur le dos le bois qu'il m'avait mis sur la tête.
Sur le soir, l'abbé envoya demander à Madame si elle voulait bien lui donner jusqu'au lendemain pour lui rendre compte de ce qu'il avait à elle ; et M'"* Allain lui fit répondre qu'elle le voulait bien. De sorte que le jour d'après, il rendit son compte tant bien que mal ; mais Madame était si aise de s'en voir dépêtrée, qu'elle ne prit pas garde à bien des petites choses, qui ne laissaient pourtant pas que d'être de conséquence.
Ses meubles furent bientôt emportés, car il n'en avait pas ; ceux de sa chambre appartenaient à la maison. A la fin il partit, et il n'y eut ni petit ni grand qui nen fût bien aise, à l'exeption de M™*^ Guillaume, qui ne faisait pourtant semblant de rien, mais qui n'en pensait pas moins ; car la bonne bête fit un trou à la lune deux jours après, qu'elle m'emporta ce que j'avais de plus beau et de meilleur pour courir après son abbé. Il faut qu'ils soient allés bien loin, car je n'ai jamais eu ni vent ni voix du-depuis, et que je m'en soucie comme de Colin Tampon.
jy^me vilain me donna le double pour le moins de ce que ma femme m'avait emporté, ce qui fit que je fus encore plus tôt consolé. J'eus commission de lui chercher une femme de chambre et un cocher, et je lui donnai tous les deux à ma poste.
Quoique je ne savais ni lire, ni écrire, ni chiffrer, je pris les affaires en main pour gouverner le ménage, comme avait fait l'abbé ; en sorte que tout le monde m'appelait M. Guillaume, gros comme le bras, dans la maison.
Un matin qu'elle était dans son lit, et que je lui rendais compte de quelque chose, elle me va dire :
— Tu vois, Guillaume, que j'ai beaucoup de confiance en toi ; j'espère que tu ne me trahiras pas comme ce frippon d'Evrard.
— Oh ! pour cela non, Madame, ce lui fis-je, car il faudrait que je fusse un grand misérable !
Et là-dessus je lui baise la main d'un bras qu'elle avait hors du lit.
— Comment donc, dit-elle, tu es galant ?
— Oh ! Madame, répondis-jc, je voudrais être aussi galant que vous êtes belle, afin de vous être autant agréable.
— Mais sais-tu bien, reprit-elle, que tu me fais une déclaration d'amour, et que je devrais m'en fâcher ?
— Qu'est-ce que cela vous avancerait ? dis-je à mon tour. Il n'en serait ni plus ni moins, et il vaut mieux que vous soyez bien aise que fâchée. Je sais bien qu'un homme de mon acabit n'est pas digne que vous correspondiez à son dire ; mais si vous aviez cette bonté-là, vous ne vous en repentiriez pas par la suite.
— Je veux le croire, répondit-elle ; ou je serais fort trompée, ou tu es un honnête homme ; mais ce n'est pas encore assez : il faut être discret.
— Oh ! n'ayez pas peur, allez. Madame ! lui dis-je ; je suis muet comme une carpe quand il le faut.
Là-dessus elle se mit à rê\ er, et moi à prendre la main, puis son bras ; en sorte que je découvre la couverture, à l'endroit de son sein, qui était blanc comme de la neige. Je me hasarde à mettre un doigt dessus un, et puis toute une main, ensuite les deux sur les deux ; comme elle rêvait toujours, sans que cela la fît revenir en rien, je me hasardai de lui prendre un baiser. Oh ! c'est cela qui la fit revenir :
— Retire-toi, Guillaume ! dit-elle, en se mettant à son séant. Tu es trop hardi, ou je suis trop faible.
— Eh bien. Madame, repartis-je, laissez faire à ma hardiesse et à votre faiblesse. Cela fera que nous aurons tous deux contentement.
— Non, répondit-elle ; aussi j'entends ma femme de chambre : retire-toi, et surtout songe que tu ne peux me plaire que par la discrétion.
Je ne lui avais parlé, et fait ce que je viens de dire, que parce que j'avais reconnu qu'elle avait de la bonne volonté pour moi, depuis un certain temps. Cela se déclara bien mieux le lendemain, que nous mîmes toutes nos flûtes d'accord, pour vivre, par la suite, d'une bonne amitié parfaite avec toutes sortes de circonstances, les meilleures et les plus agréables ; sans que qui que soit s'en soit jamais aperçu au point que c'était.
Cela a duré, de cette façon, pendant plus de près de dix ans, qu'elle m'a fait le bien dont je vis à présent à mon aise : après ce temps-là, cette bonne Dame mourut, en me laissant encore quelque chose par testament, de même qu'à ses autres domestiques.
Depuis sa mort, je suis à la campagne près de Paris, d'où j'ai appris du maître d'école à écrire et lire dans les livres, qui m'ont fait venir l'envie d'en faire à mon tour, comme je vois que tout le monde s'en mêle.
Si ces quatre histoires-là ne déplaisent pas au public, elles ne déplairont pas à d'autres : cela m'encouragera. Et qu'est-ce qui m'empêcherait, après cela, de tomber dans le bel esprit ? De plus, que sait-on ce qui peut arriver dans le monde ? Je ne suis pas plus gros qu'un autre ; et puis, d'ailleurs, la porte de l'Académie n'est-elle pas belle et grande ? En tout cas, qu'est-ce qu'on peut me reprocher ? Que j'écris comme un fiacre? Il y en a bien d'autres qui écrivent de même ; et si pourtant ils ne l'ont jamais été !
AVIS AU LECTEUR
Le public a trop d'esprit pour être la dupe des mauvais auteurs ; mais U est disgracieux néanmoins de voir des gens assez osés pour vouloir, comme on dit, lui en couler. C'est ce qui fait qu'on lui écrit la présente pour qu'il ne prenne pas son cul pour ses chausses, ou marte pour renard. Certains écrivains fades, et bête comme trente-six cochons, s'avisent d'envoyer de temps en temps des manuscrits à ruiner les imprimeurs, ce qui fait qu'on voit des Etrennes de la Saint-Martin et des Suites d'histoire d'un gentilhomme amoureux de deux dames, et tant d'autres dont on infecte le beau monde, pour imiter les batailles de chiens, Etrennes de la Saint-Jean, cruauté inouïe, et autres ouvrages reconnaissables aux personnes de goût. Mais de peur qu'on ne s'y méprenne, on conviendra d'un signe particulier avec l'ami public, pour qu'il ne soit pas exposé davantage à se tromper sur la conséquence. Après ce petit avis, que je n'ai pu refuser à l'intérêt de ma réputation, je vais lui rendre compte de ce présent petit recueil, pour continuer à travailler, comme j'en ai déjà rendu compte au public. Je regarde de tout ce que je vois ; car il y a bien des gens qui voient sans regarder, et je puis dire, sans vanité, que je ne suis pas de ceux-là. Ce mois de juillet dernier, me promenant dans Paris, ie fus arrêté par les rires et le ton de la joie que j'entendis faire à cinq ou six bonnes et grosses commères qui écossaient des pois vis-à-vis la boucherie de Saint-Roch ; j'entrai, pour écouter, chez un honnête monsieur, marchand épicier de profession, qui fait le coin dç. la petite rue qu'on appelle du rempart ; et sans
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faire aucun semblant de rien, j'écoutai plusieurs de leurs histoires sur dififérens sujets : je vis bien, à part moi, qu'elles étoient convenues ensemble de faire chacune la leur; car il y en eut une qui dit en finissant : à vous le dez, ma commère, une autre, car chacun le sien ce n'est pas trop; et je suis persuadé qu'elles parloient de ça, faut croire. Or, les histoires me parurent cossues et si pleines de gorges chaudes, qu'elles me donnèrent la pensée de les écrire avec un meilleur style et plus en françois qu'elles n'étoient dites, et de les donner sous le titre des Ecosseuses, parce qu'en effet cette occupation n'empêche pas plus les femmes de parler que les duchesses qui font des nœuds : je pourrai donc rapporter beaucoup d'autres histoires chaque année ou tous les ans, si ce petit essai peut agréer ; je n'ai point rapporté toutes les conversations à la suite ; car il y a bien souvent du fretin, comme l'on peut croire. Je n'ai dit que les choses qui m'ont paru historiales, ou bien instructives et amusantes ; du reste, j'ai ajouté à mes Ecosseuses, sur lesquels je fais un grand fonds, quelques pièces de différens sujets, afin de trouver, comme dans un bouquet, le goût des curieux, si ce n'est sur une chose, c'est sur une autre que l'on le trouve ; et comme la comédie est, à ce qu'on m'a dit, fort à la mode, ma voisine la ravaudeuse m'a fourni un sujet que je n'ai pu me refuser, et que j'ai travaillé tout de mon mieux, parce que les caractères de tous gens de ma connoissance m'ont paru touchans, quoiqu'à la vérité ce ne soit pas ce qui touche le plus ma plume que ces sortes d'ouvrages ; mais il faut bien essayer tout, pour savoir à quoi l'on peut être propre.
LE OUI OU LE NON MAL PLACES
Il avint donc que ce fut le tour à l'histoire de la mère
Bachot ; elle en savoit pour l'ordinaire de bonnes, quand elle étoit en train ; mais il falloit l'y mettre : cela étant ainsi, elle enfila le sien comme il s'ensuit.
Il m'est avis que les enfans ne valent pas la peine d'en faire, et qu'à la parfin ça se tourne au rebours du plaisir qu'on s'en imagine : tenez, sans offenser personne, cette graine-là, drès qu'elle est devenue drue, se donne du menu aux dépens des pauvres pères et mères, qui croient avoir fait un beau chefd'œuvre. Des enfans, vous dis-je, jc'est l'engeance du diable ;
je sais ce qu'en vaut l'aune, et si ça étoit à refaire Tant y a
que chacun sent son mal, j'en ai tout mon soûl ; ce n'est pas pourtant que mon drôle, après la petite reprise de justice qui lui est arrivée, j'espère, s'il plait à Dieu, qu'il ira à Saint- Raboni, et qu'il ne donnera plus tant dans l'eau-de-vie et dans la criature, et qu'il aura un peu plus de sacristie, ainsi soit et la Vierge ; car tout compté et tout rabattu, s'est là le hic. Ma commère, ôtezce que vous savez à la jeunesse, vous en faites pis que des saints. Mais va-t-en voir s'ils viennent.
En attendant, vous saurez-donc que l'année passée je fus de noces ; et si je n'en fus pas, nous eûmes la courte honte, par rapport qu'on nous fit un vrai tour de carême-prenant, quoique ce fut après Pâques. Depuis quelque temps auparavant, la petite Grifaude, qui débite au cimetière Saint-Jean avec sa mère-grand, s'étoit laissée amouracher par un enfant du quartier, qui lui alloit comme de cire : les deux faisoient la paire, et la propice y étoit à proportion, d'autant que l'amoureux, dans son métier du Port Saint-Paul, y avoit des jours, quand ça donnoit, qu'il vous auroit gagné ses quarante, cinquante, jusqu'à l'écu blanc; dame ! ça fait un ménage de coq en pâte, quand l'autre se démène de son côté, et qu'elle fait le tran-tran ; car l'esprit par tout fait tout ; ça fait qu'on s'établit dans l'aisance: or, ils se faisoient donc l'amour, la petite Grifaude et le grand Cornichon; et puis, quand leur amour fut fait, ce fut une autre paire de manches ; elle le vouloit, il la vouloit, et toute sa
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parenté pareillement : voilà donc qui est bâclé jusqu'à revoir ; on parle d'épousailles ; car faut toujours, coûte que coûte, que le prêtre boute son conjungo à tout ce tracas, et que l'amitié finisse par-là, d'autant que ça leur faisoit perdre leur temps ; car ce n'est que les riches qu'ont le temps de s'aimer, et si je crois qu'il ne s'aimont pas trop ; par rapport à ce que le négoce de nos amoureux ne battoit plus que d'une aile, il fut force de les fiancer ; ils le furent donc sans sonner mot ; puis, allons gais, le saumoneur, dare dare, fit sa tournée ; un bon averti en vaut deux. Nous voilà donc tous tant que nous étions à l'église drès cinq heures du matin, sur notre droit, avec nos affiquets, bouquets et rubans fins ; car la paille et le bled, tout y alloitpar écuellée; qui n'eût pas dit que le reste irait de même? nous avions tous l'air à la danse. Il fallut déchanter; écoutez bien la contro\erse, la voilà qu'arrive : la cérémonie alloit son train, quand tout d'un coup, à l'endroit justement où faut dire oui, voilà-t-il pas la petite masque de Grifaude qui, sur votre respect, dit : Non r mais si bel et bien qu'il n'y avoit point de nenni ; et dame ! en en voyant son vertigo, c'est tout comme si les cornes fussent venues d'avance à la tête de son futur : queusi queumi, nous en eûmes notre bonne part, comme bien croyez ; n'y avoit pas à en démordre, loin de ça : Allons donc, vous voulez rire, Grifaude, lui dit le grand Cornichon ; Eh non, ce lui fit la drôlesse, je ne \eux point d'un grand mal-va comme vous, vantez-vous en, voyez ce las d'aller, tredame ! on lui dira oui, c'est pour ton nez, zeste !... Parle donc, hay, fille ! ce fit la mère-grand, qui voulut entreposer son autorité: te goberge-tu de nous ? je te barray d'une paire de moules de gants si bons que la terre t'en donnera une autre; est-ce là l'honnêteté ? N'y a honnêteté qui tienne, ma mère-grand, reprit l'obstinée ; quand il me marcheroit à quatre pieds sur le ventre, il n'en seroit que ça ; j'aimerois mieux gratter la terre avec mes ongles que de lâcher la parole ; mon consentement est à moi une fois, ce n'est pas pour lui.
... M. le prêtre, qui étoit tout chose de cette affaire, se scandalisa si bien qu'il se mit un peu à faire son cathéchisme, et à la sermoner sur sa fantaisie ; mais autant de raison d'un côté comme de l'autre, il y perdit son latin et ne lui fit que de l'eau claire ; ce que la Grifaude avoit à la tête, voyez-vous, elle ne l'avoit pas autre part ; vaudroit autant prêcher une mule qu'une fille quand elle a pris sa quinte ; si bien que le vicaire en fut pour sa mine de fèves, et nous pour un pied de nez. Le pauvre grand Cornichon ne savoit à quelle sauce manger ce poisson qu'il n'avoit pas pris ; ça lui devint d'autant plus dur qu'il avoit le cœur bien tendre pour elle; mais les malheurs n'arrivent que par les accidens ; nous nous éparpillâmes tous comme une poignée de puces ; la compagnie s'en alla à la dégingandade, qui boire et l'autre ailleurs. Le conjungo fut rengainé, ou plutôt le même servit à une autre qui ne fut pas si dégoûtée, car elle attendoit après, si bien que nous voilà tous hors de noces. Mais, ce lui fis-je, cousine, en nous en allant, et par ma fi ! si ça ne te faisoit plaisir, pourquoi pousser les choses si avant r Ça me suffit, me ditelle, ce m'est assez, qu'il s'aille paître ; c'est pour lui rabattre son caquet ; je lui gardois ça pour ses étrennes ; hérite, ton père est mort ! et en disant ça, elle n'étoit ni plus ni moins rouge qu'un charbon, nous autres, tout en cheminant avec le grand Cornichon sous le bras, car je fîmes comme les médecins de village, je nous en refûmes à pied.
Nous nous mîmes donc après lui pour savoir où qu'étoit l'encolure de tout ça, et qui pouvoit avoir ainsi dépité sa fiancée ; mais MOUS eûmes beau le retourner sens sus-dessous, sens devant derrière, il s'y trouva que de toute la journée le grand Cornichon n'avoit encore bu que la valiscence d'un pauvre poisson d'eaude-vie, et cela ne suffit pas pour rompre le cou au mariage qui est de connivence comme étoit celui-là ; faut bien se tenir le cœur gai, et prendre ses forces quand on se marie ; mais le pauvre cher homme ne nous disoit pas tout, et nous décou-
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vrâmes peu après le tu autem qui avoir fait aller la noce à-vau-l'eau. Ça vint par le côté du grand Cornichon, qui n'a\oit pas assez épluché ses paroles par rapport à certains propos, parce que d'ordinaire la jeunesse a l'accoutumance de dire la besogne qu'elle fait, et plus souvent qu'elle ne fait pas, comme si la menterie les rendoit plus gras ; mais c'est aussi qu'on ne devroit pas les croire quand il s'en font accroire. Bref, la veille ou la surveille, le grand Cornichon, en payant son bec jaune au port Saint-Paul à ses camarades, en trinquant dans la gaieté à la santé de son accordée, avoit à la parfin lâché quelques* contes saugrenus, comme il en arive souvent entre garçons au sujet des filles de leur connoissance : ça n'étoit pas tombé à bas, un maudit cornifleux les avoit tout chaudement rapportés à la Grifaude qui les avoit entendus à mal, comme si ça écorchoit son honneur : ça n'emportoit pas la pièce, mais c'est que n'y a rien de si chatouilleux qu'à l'endroit de l'honneur du sexe; c'est la cause pourquoi la colère l'avoit fait monter sur ces chevaux, et qu'elle n'avoit plus ni bouche ni éperon. Ce que le grand Cornichon avoit lâché, butoit à signifier comme si, par-ci par-là, quelquefois, dans l'occasion, il avoit mis des arrhes au coche, ou si vous voulez, pris un pain de brasse sur la fournée; c'est ce qu'il avoit fait entendre au doigt et à l'œil ; pourquoi comme ça n'étoit point en tout vrai, la Grifaude en étoit devenue pis qu'enragée, et ne lui gardoit pas poires molles en temps et lieu ; car en cas de ça, les filles n'aimont pas qu'on mente ou qu'on dise vrai ; et de fait, le grand Cornichon devoit empêcher sa langue de forcher ainsi, et du moins attendre au lendemain des noces pour en dire pis que pendre, s'il eût voulu : il auroit toujours été assez à temps pour cela ; mais c'est que le vin, ma commère, ne prend pas garde à ce qu'il dit, et que la prudence et lui ne peu\ent pas tenir ensemble dans le corps humain. Vous n'y êtes pas, on se rencontre parfois dans la vie, c'est ce qui arriva entre la Grifaude et le grand Cornichon. Ah ! vous voilà, notre défunte
future ; eh bien, la belle, qu'est-ce ? avous encore le diable au corps ? et mordié, sur quelle herbe aviez-vous donc marché, la nuit d'auparavant la rupture de nos épousailles r Palsandié, vous m'avez coulé un godau aux œufs, l'avez-xous encore sur le cœur ? Voyons donc ce que c'est, faites-moi participant de tout ça ; quelle manière ! n'y a-t-il pas moyen de ravitailler tout ça ? Mais la Grifaude, au lieu de dévisager son homme, elle l'envisagea sans faire semblant de rien, prenez que la raison lui eût mis de l'eau dans son vin, ou que son amitié d'autre fois fut fâchée d'avoir pris la chèvre : la voilà donc à lui reprendre qu'il étoit pis qu'un serpent et qu'il avoit la langue de vipère ; que c'étoit être bien damné que d'éflorer comme ça en bonne compagnie la fleur des filles qu'on alloit épouser ; qu'elle ne lui pardonneroit ni à la mort, ni à la vie ; que, dieu merci, elle étoit ni plus ni moins que l'enfant qui vient de naître, et qu'elle aimeroit mieux je ne sais pas quoi que de passer, quand ça étoit faux, pour avoir forfait. Drès-là, le grand Cornichon se sentit morveux, pourquoi il vous la détourna tout bellement dans la petite ruelle, afin de faire la paix de façon ou d'autre, et y parlementer à leur aisément ; car, faute de s'entendre, on meurt sans confession ; drès qu'on s'explique, n'y a plus que demi mal ; il la fit débonder ; puis, comme ils n'avoient pas le temps de s'en dire davantage, le rapatriage se fit, mais pas si bien qu'il n'y eût encore quelque chose à refaire, ce qui fut pourquoi qu'afin de s'achever, ils se donnèrent un autre rendez-vous, où la Grifaude se trouva en personne, afin de faire réparer son honneur à forfait, ce fut sur la brune d'un autre soir, entre chien et loup, derrière les sacs à bled : dame, il en fallut découdre en plein, le grand Cornichon en savoit plus d'une nichée ; c'étoit un dru qu'avoit la fesse tondue, beau diseur, ayant la parole en bouche ; il ne donna point de relâche à sa mie, qu'il ne lui eût replâtré son méfait ; il lui dégoisa tant et tant, par rapport à ce qu'il l'avoit fâchée, que la Grifaude, plus douce qu'une brebis, y mit sa créance, comme
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si les paroles d'un amoureux étoient mots d'évangile ; puis le sexe est si foible envers l'ami du cœur, qu'à la parfîn la petite mijorée se laissa ôter sa rancune, qui ne tenoit presqu'à rien ; son Cornichon lui parut plus net qu'un torchon ; drès que l'amitié est entre deux, ça sert d'iessive, tout le grabuge s'en va à- vau-l'eau; nage toujours, ne t'y fié pas, c'est ce qui se verra. Les voilà-donc rapatriés, si bien qu'il n'y paroissoit non plus que s'ils avoient toujours été en pleine cordialité ; pour marquer de ça, à pareille heure d'une autre fois, fallut-il pas se bailkr encore une entrevue ? on auroit dit qu'ils avoient ensemble plus d'affaires que le légat, c'est qu'avec l'amour y a toujours quelque chose à refaire : ce fut dans un bateau de foin que les pauvres enfans se retrouvèrent. Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se casse : nos amoureux ensemble à l'heure qu'ils étoient seuls, avec leur amitié fraîchement remise en pied, ne savoient où mettre leurs mains, tant ils étoient aises de se voir; et si pourtant ils ne se voyaient pas, parce qu'il faisoit une belle nuit des plus noires, mais l'amour sent son avoine ; ils s'aimoient pis que jamais, ils étoient dans la paille jusqu'au cou, tout ça y fait ; bref, les frais du racommodement coûtent quelquefois presque toujours plus cher qu'au marché ; le pied glisse quand on ne se tient pas bien avec ceux-là qui vont toujours leur train, ça ne s'arrête que par le licou comme notre âne ; puis ils avoient la bride sur le cou. On en profite quand n'y a qu'à aller, aussi la petite Grifaude fut plus vite que le pas, et son amoureux lui fit prendre le mords au dents : ores, admirez l'allée et la venue du cœur de la fille, qui veut par après ce qu'elle n'a pas voulu devant, tant y a que la chienne qu'avoit dit non, quand il falloit dire oui, dit alors oui, quand il falloit dire non, et quel oui, ma commère ! Mais c'étoit dans un bateau de foin, et le prêtre n'y étoit pas ; sans cela, n'y aurait eu que demi-mal : la \oilà donc en contredition avec elle, puis après avec son Cornichon ; le retour vaut mieux que matines ; la Grifaude ne tarda pas à s'en aviser, par rapport à
ce que son jupon naguère après se mit à raccourcir tous les jours à vue d'œil, dont elle devina bien à part soi ce qu'en étoit la cause ; car elle étoit comme celui-là qui devine les fêtes quand elle sont venues ; bien lui fallut chaumer celle-là, mais ce fut à la malheure ; car quand l'amoureux est content, il saigne du nez, et s'en \a de long ; vouloir le rattrapper, c'est tirer le diable par la queue, la jeunesse devroit retenir ça dans son catéchisme ; qu'a fait la sottise la boive ; elle la but tout son soûl. Voilà que la créature est en l'air après son Cornichon, à ce qu'il eût à réparer le dommage arrivé de par lui à l'endroit d'elle ; mais, nescio vos ; à d'autres, ceux-là sont rafflés, ils sont cuit de jeudi, il n'y a plus de Cornichon pour elle ; le volontaire en avoit sa suffissance, c'étoit le ventre de sa mère, il n'y vouloit plus retourner ; le plus fort étoit fait, pas ne lui soucioit du reste ; la cérémonie lui fît peur, il n'en avoit non plus d'envie qu'il en pleut dans mon œil ; elle eut beau le tintamarer, tarabuster, sabouler, pisser des yeux, c'étoit pain perdu ; quand l'eau bénite est faite, n'y a plus à revenir : ses angoisses, ses doléances, ses reproches et toutes ses diableries ne firent sur le cœur de Cornichon non plus qu'un cautère sur une jambe de bois ; le drôle étoit pis qu'une enclume : falloit battre le fer tandis qu'il étoit chaud ; voilà de la besogne bien faite ! Ores, c'est que quand les filles ne font pas en cas de ça la sourde oreille, les garçons la font par après ; car faut toujours que quelqu'un la fasse, et vaudroit mieux que ce fût l'autre ; mais ça ne s'arrange pas comme un papier de musique : ce n'est pas que Cornichon, à l'entendre, n'eût sa raison ; car c'est justice d'écouter tout le monde : le drôle répondoit qu'il avoit déjà été repoussé une fois à la demi-lune ; que chacun son tour n'étoit pas trop ; que d'ailleurs la Grifaude étoit pis qu'un enfant ; qui n'y avoit point de fiât à elle ; qu'on se savoit, ni elle non plus, ce qu'elle vouloit ; que sa volonté alloit par giboulées ; que tantôt elle disoit oui, et tantôt elle disoit non ; selon que ça lui faisoit plaisir ; ça ne laissoit pas
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d'être véritablement vrai : si bien qu'en fin finale, de tout ce tracas, la Grifaude en est restée pour sa neuvaine, et n'a qu'à se vouer à Notre-Dame de bonne délivrance : voilà le cas ; moyennant quoi cela se séchera avec le temps. En attendant, ça nous fait voir qu'en cas de ça comme d'autre chose, faut bien prendre garde dans la vie du monde à ne pas se tromper en disant oui ou non, et que le plus court à prendre pour la fille, est toujours de répondre comme dans la Normandie,
LE COUP DE TONNERRE
Il n'y a personne dans le quartier qui n'ait entendu parler des noces de Jacqueline avec le cousin Sabot ; là, celui qui a fait tant de bruit l'an passé, parce qu'il battit le père de la femme qui ne lui vouloit pas donner, parce qu'il n'avoit pas grand chose ; et, dans le fond, le père de la fille n'étoit pas dans son tort, voyez-vous ; car, à le dire entre nous, mes commères, sans que ça nous passe, car je ne veux point faire tort à personne ; j'ai bien affaire qu'on aille dire que je suis une méchante langue : enfin, tont y a qu'il est vrai que je suis sa cousine germaine, et que j'en sais fort bien le compte ; mon cousin Sabot n'avoit pas davantage que cinquante écus de\ant lui pour se mettre en maîtrise, et il n'avoit pas été plus de cinq mois en apprentissage chez M. Gifflot dans la rue Gît-lecœur ; aussi disoit-on qu'il ne la faisoit pas trop bien ; il étoit pourtant d'une bonne corpulence, gros et gras comme père et mère. Pour Jacqueline, vous la connoissez tout comme moi, mes commères, et vous-êtes là pour me démentir si je dis mal; c'est une bonne doudou, bien réjouie, drue comme quatre, et si gentille, qui si elle marchoit sur trois œufs, dame ! elle n'en auroit pas écrasé quatre ; et pour ce qui est de son métier d'écosser des pois, elle auroit plutôt fessé ses trois litrons que sa mère n'en auroit fait un ; voilà ce qui est bon : oh ! pour ça.
ça alloit dru, il falloit voir ; ça venoit à Sabot comme mars en carême ; car il alloit vite et droit en besogne, aussi lui ; je lui en sais bon gré, ça marque de la volonté, pour moi, cependant je n'aime pas qu'on fasse si vite, et vous, mes commères ? après ça, chacun le fait comme il peut et non pas comme il veut. Il arriva donc pour ça que, quelques jours après leur mariage, qui fut fait dans le plein cœur de l'été ; oui, car c'était vers la Notre-Dame d'août, lorsque quasi le pain des noces n'étoit pas encore mangé, étant couchés ensemble, le temps se vint à troubler, et v'ià de grands éclairs d'orage et de tonnerre, si bien que toute la chambre trembloit, que c'étoit une bénédiction ; s'il y avoit eu des vitres, il n'en seroit pas resté une : oh ! pour ça, je m'en ressouviens bien, car j'eus bien peur, moi ; et si pourtant j'étois couchée avec mon homme ; v'ià Jacqueline bien effrayée, et que par après se jeta hors du lit toute en chemise ; elle fait sa petite prière tout de bout en bout en courant par la chambre comme une folle, et la \'là qui va chercher de l'eau bénite, qu'elle avoit dans le eu d'une vieille cruche cassée dans le coin de la chambre auprès de la porte, après avoir tant couru qu'elle n'en pouvoit plus, et si, voyez-vous, il tonnoit encore ! la voilà qui revient pourtant pour se coucher dans la ruelle du lit. Mais écoutez le plus beau, mes commères ; par aventure son mari, qui étoit tout nu sur son lit, parce qu'il faisoit grand chaud, et puis ça repose le linge, voyez-\ous : il avoit, sauf votre respect, mes commères, la face du grand turc tournée de côté-là, et comme elle alloit se fourrer dans le lit, elle entendit un grand bruit qui vous la fit jeter par terre, en criant de toute sa force : Ah ! Jésus- Maria ! le coup est tombé ; mais point du tout, ce n'étoit qu'un gros pet que Sabot avoit fait pour se soulager : aussi se moqua-t-il d'elle, il faut voir ; elle voulut se fâcher, mais il se jeta sur elle, sans pourtant vouloir lui faire du mal, et il lui dit comme ça : Va, va, Jacqueline, tu vas voir que petite pluie abat 2;rand vent !
SCÈNE I
Margot dans sa boutique^ Poitevin.
MARGOT
Poitevin, Poitevin, écoute donc, Poitevin.
poitevin.
Que veut-tu ? je n'ai pas le temps.
MARGOT
Tu n'as plus le temps ; tu l'as bien su prendre, bon vaurien.
POITEVIN
Je me donne au diable si je n'ai une commission qui presse.
MARGOT
OÙ est le temps, Poitevin, quand je te voulois renvoyer; quand je te disois : va-t-en ; monsieur te grondera, monsieur te fera maître d'hôtel chez toi ! tu me disois : bon, bon ! s'il n'est pas content, qu'il prenne des cartes; est-ce qu'il n'y a point d'autres maîtres que lui dans Paris r c'est que tu avois envie de ma piau, c'est que...
POITEVIN
Oh ! monsieur est devenu plus difficile, et je serois, ma foi, bien fâché de le quitter.
M. SIFFLET passant.
A l'iau... au... votre valet, mademoiselle Margot !
MARGOT
Votre servante, M. Sifflet ! Tout cela est bel et bon ; mais à quand notre mariage ?
POITEVIN
Qui ? notre mariage ? il n'y a rien qui presse.
MARGOT
N'y a rien qui presse dis-tu r vois-tu donc comme vlà qui pousse ; tout le monde le verra bientôt ; on en battera la moutarde dans tout le quartier ; et si je ne puis pas dire : je suis la femme à Poitevin, je ne saurai que devenir.
POITEVIN
Bon, Margot! n'est-tu pas bien établie? n'a-tu pas quelque chose devant toi ? est-ce un chien que toutes tes pratiques ? tu changes continuellement le trois pour la pièce. Oh, dame, je ne vois pas...
MARGOT
Quoi ! tu n'as pas pitié de l'état où tu m'as mise ?
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POITEVIN
Cela est donc bien fâcheux. Oh bien, je ne veux pas m'affliger tout seul ; je vais avertir Champagne, Bourguignon, la Fleur...
Qu'entends-tu par-là, chien de voierie ?
POITEVIN
Doucement, mademoiselle Margot, je vous en prie, point de gros mots ; je saurois bien vous paumer la gueule. J'entends... vous le savez ce que j'entends. Le four n'a pas chauffé pour moi tout seul.
MARGOT
Voyez cet impudent! comme si j'étois fille...
POITEVIN
Vraiment nenni, tu ne l'es pas.
MARGOT
Ce chien-là ! ne me l'as-tu pas vu r
POITEVIN
Oh qu'oui, je te l'ai vu !
MARGOT
Eh bien, c'est donc pour ça. Je crois. Dieu me le pardonne, que tu te fiches de moi ? veux-tu m'épouser, ne le \'euxtu pas?
POITEVIN
Je te dis que Monsieur ne le voudroit pas.
MARGOT
Je te dis et je te douze moi, que ça n'est pas vrai ; mènemoi chez lui tout à st'heure, sinon je m'y en vais. Je lui dirai...
POITEVIN
Tu lui diras que j'ai couché avec toi. Il est, ma foi, bien curieux de ça !
MARGOT
Nous verrons. Je lui demanderai justice.
POITEVIN
Il te le fera. Il me défendra de te voir jamais plus.
MARGOT
Et tu pourras lui obéir ?
POITEVIN
Dame c'est mon maître une fois.
MARGOT
Comment ! ton fruit ne sauroit te toucher ?
POITEVIN
Pourquoi diable veux-tu me le donner ce beau fruit ? qu'aije affaire moi de ta préférence ?
MARGOT
Je suis bien malheureuse, hi hi hi ! Voilà comme ils sont, ces vilains hommes ; quand on les a contentés, ils vous traitent comme des je ne sais qui.
POITEVIN
Sans adieu, Margot ; tu ne pleurnicheras pas toujours.
MARGOT
Adieu, montfaucon, adieu, bicctre ! on t'attend à la grève, va donc, va donc vîte, tu les fais trop attendre ! Que ferais-je ? le chien n'a pas voulu gober l'hameçon ; ce gueux-là me chie du poivre ; il faut cependant trouver quelque miche qui prenne la moitié de st'enfant pour ne pas l'avoir toute fine seule, comme ça en prend le chemin.
SCENE IL
Madame Cotteret avec son inventaire^ Margot dans sa boutique. Madame cotteret.
Poires cuites au four, poires !
Ecoute donc, Margot ; si tu parles encore à ce Poitevin, nous aurons castille, je t'en avertis.
MARGOT
Moi, je ne li parle pas ; je ne fais que li répondre. Madame cotteret.
Tout ci tout ça, pati pata, je l'aime ce garçon-là ! Et comme tu m'as promis de me le laisser à moi toute fine seule, oh dame ! je t'ai servi comme pour le roi. Allons, que ne chantes-tu donc comme à ton ordinaire ?
MARGOT
Hélas ! mon ordinaire, ma pauvre madame Cotteret, vous savez ce qui en est ; j'en suis bien triste.
Madame cotteret.
Eh si ! mon enfant ; tu dis toujours la même turlure. Eh bien, tu es logée chez la veuve j'en tenons ; voyez le grand malheur ! si toutes les filles se pendoient pour ça, vraiment, vraiment, il n'y auroit pas tant de femmes mariées ! As-tu fait ce que je t'ai dit ?
MARGOT
Oui.
Il faut s'endimajicher comme ça tous les jours.
MARGOT
Je le fais, comme vous voyez.
Madame cotteret riant.
Non. Mais je vois bien que tu le fais Allons, sois gaillarde,
donne-toi des talons dans le eu !
MARGOT
Oui, ma foi, j'ai bien envie de rire, j'en ai mon cou chargé ! Madame cotteret.
J'ai dit à tout plein de gens que tu avois eu une succession ; que ne t'auroit pas qui voudroit ; et pour preuve de ça, vlà un sac d'huîtres à l'écaillé qu'il faut mettre dans la boutique ; il faut le cacher pour qu'on le voye. Tu entends bien ?
MARGOT
Fort bien.
Madame cotteret.
J'ai dit que nous devions aller, toi et moi et nous deux, aux pilliers des halles pour t'acheter du beau linge d'iiasard. Oh ! s'il ne tient qu'à parler, j'ai fait miracle. Je compte bien être de noce, au moins ?
MARGOT
Ce seroit beau, vraiment, que vous n'en fussiez pas ! mais avec qui ste chienne de noce, et qui me voudra dans l'état où je suis ?
Puisque la chose est ainsi, elle ne peut être autrement. Il te faut une bonne couverture de mari ; c'est ma chanson, c'est mon refrain à moi.
MARGOT
C'est le difficile, c'est le tu autin.
Madame cotteret.
Parce que tu as déjà fait le plus aisé, il ne faut pas jeter le manche après la cognée ; les maris, vois-tu, c'est une si bonne
pâte de gens : une femme leur allonge et leur accourcit comme elle le veut.
MARGOT
Quoi r
Madame cotteret.
L'armanac. Elle leur persuade tout le long du jour que des vessies sont des lanternes ; tant y a que la plus sotte de nos commères en sait plus que le plus madré de tous tant qu'ils sont.
MARGOT
Quand nous en aurons fait donner un dedans, je saurai bien qu'en faire ! reposez-vous sur moi.
Madame cotteret.
Lui diras-tu r
MARGOT
Je voudrois bien en être là ! mais pour ça, je suis bien chanceuse ; le malheur m'en a bien voulu ; quand je vois tant de fîUes qui je ne me puis m'empêcher de pleurer.
Madame cotteret.
Bon, bon, pleurer, ça ne guérit de rien ; il n'y a d'emplâtre à ça qu'un mari.
Oh ça, voyons !
Madame cotteret.
C'est le fils d'un savoyard ; en as-tu quelqu'un en vue ?
MARGOT
Je ne parle pas de ça.
Madame cotteret.
Qu'est-ce qui te fait les doux yeux r
MARGOT
Comment ! qui m'en conte, qui voudroit en découdre ?
Madame cotteret.
Oui.
MARGOT
Qu'est-ce qui monte à ma chambre, n'est-ce pas ?
Madame cotteret.
Fort peu de ça ! ceux-là, ils ont trop monté ; ça essouffle, vois-tu ; mais ceux qui veulent monter, \ là les bons.
MARGOT
J'entends ; tenez, celui qui paroit en avoir le plus d'envie, c'est M. Sifflet.
Madame cotteret.
Qui, le garde des siaux r
MARGOT
Oui, le porteur d'eau, Stilà même, il arrête toujours ses siaux devant ma boutique, pour se reposer, et ça sans être las : toutes les fois qu'il passe et repasse, il me dit : bonjour. Mademoiselle Margot, ou bien : en voulez-vous une prise r je vais vous en râper.
Madame cotteret.
Prend garde qu'il ne t'en casse après, comme les autres feroient sans moi.
MARGOT
La fontaine est à ce tournant de rue, comme vous sa\ez, madame Cotteret ; drès qu'il a su qui le lui rend, il \ ient d'abord à ma boutique s'il n'y a personne. Madame cotteret.
Stilà est un homme : ça gagne sa vie, ça est jeune, ça se porte bien, ça \ous est toujours en rue.
MARGOl".
Quand il n'y seroit pas, on va porter de l'ouvrage en ville ; on
Madame cotieret.
Tu l'entendras du reste. Mais qu'aurois-tu fait sans moi ? J'ai tant parlé de la succession, de ton héritage, que tu les vas voir venir tretous te le proposer en tout bien et en tout honneur ; s'entend, Champagne, Bourguignon, la Fleur ; dame ! tu me sera bien obligée.
MARGOT
Pour ça oui, c'est une charité, voyez-vous, que d'avoir pitié d'une jeunesse.
Madame cotteret.
Vlà venir ta tante Rognon ; sait-elle tout ça ? je l'ai cherchée par-tout à cette fin de lui en parler.
Elle ne sait rien, n'allez point lui jaser. Madame cotteret.
Moi jaser ! vraiment tu me connois bien, tu verras ; je veux tant seulement empêcher de faire du train ; je ne lui dirai que ce qui faut. Crois-tu donc que je ne sais pas avoir bouche cousue ?
SCENE III
Madame Rognon^ Madame Cotteret^ Margot.
Madame rognon, parlant du nez.
Tiens, ma nièce, voilà nn beau morcau de mou que je t'apporte pour ton dîné.
Madame cotteret.
Du moU, commère Rognon ! ça n'est bon que pour les chats ; je ne m'étonne pas si elle étoit si lasse d'en manger.
Madame rognon.
Tredame ! voulez-vous pas qu'elle fait de la soupe tous les jours r si bien que vous vlà jabotant, jasant comme des pies borgnes ; car pour l'ouvrage, on vous en souhaite, ça ne vous fîcheroit pas un point.
Madame cotteret.
Ah ! commère, vous ne devez pas gronder pour ce qui est de l'ouvrage, vous en trouverez assez de fait.
Madame rognon.
Tant mieux. Eh bien, il en faut faire encore.
Madame cotteret.
Tuchou ! comme vous y allez ! oh dame ! elle a beau vouloir, elle nen peut pas faire davantage, vous dit-on.
Madame rognon.
Mon Dieu, notre commère Cotteret, vous êtes trop bonne quand vous n'êtes pas soûle ; vous gâtez ste jeunesse, elle vous est paresseuse ; c'étoit moi qu'il falloit voir à st'âge-là, je travaillois, moi, drès les quatre heures toujours chantant.
MARGOT
Vous savez bien, ma tante, que je ne suis pas paresseuse de ne rien faire.
Madame rognon.
Ce seroit bon lanière, je voudrois bien voir ça, ça je voudrois bien voir.
Madame cotteret.
Oh ça, madame Rognon, il ne faut pas tant de beurre pour faire un quarteron ; il s'agit d'aller à la noce.
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Madame rognon.
Bon, bon, à la noce ! ça étoit bon autrefois ; dame ! y falloit m'y voir par derrière et par devant ; jenesavois à qui entendre, j'avois toujours de franches lippées. Oh ! c'étoit le bon temps, on s'enivroit pour ses six sous ; à présent ce n'est pu ça, si je n'avois pas toujours le mot pour agacer ces garçons, y faudroit voir faire les autres, et ça est bien triste : mais votre homme n'est pas mort, madame Cotteret ; je l'ai dévisagé hier, si je n'ai la berlue.
Madame cotteret.
Mon mari, il est plein de vie.
Madame rognon.
Je ne sais pas pour aujourd'hui, mais pour hier il étoit plein de vin ; ça se soûle, ces vilains hommes, que c'est une bénédiction ! Eh bien donc, la noce à qui, voulez-vous dire ?
Pardi ! celle de votre nièce Margot,
Madame rognon.
Ma nièce, ma nièce Margot ! qui voudroit s'embâter de ces oison ?
Madame cotteret.
Qui ? ah pardi ! tous ceux qui la voudront ne l'auront pas ; demeurez ici, je suis bien trompée si vous n'allez voir beau jeu, donnez tant seulement votre consentement.
Madame rognon.
Mon consentement : ça est bientôt dit, ça se donne comme ça, mon consentement ! et qu'est-ce qui m'en reviendra. Quand je l'aurai donné ce consentement, en serai-je plus grasse ? mais encore faut-il savoir à qui.
Madame cotteret.
Au premier qui en voudra.
Madame rognon.
Comment donc, ma commère ! comment l'entendez-vous ? pour qui nous prenez-vous r j'ons du cœur et de l'honneur.
Madame cotteret.
Je savons ce que Je savons, et si je ne sommes pas marchand de savon, commère Rognon. Regardez plutôt ; dame, ça se voit sans lunettes, ça ! (lui 7nontrant le "Centre de Margot).
Madame rognon.
Voyez un peu st'insolente, st'impudente ! n'étoit le respect de ton fruit, chienne, je te rouerois de coups, je t'échinerois. Dieu me pardonne la sainte parole; mais voyez ste bégueule, ste putain, st'échappée de l'hôpital ! comment ça t'est y arrivé, malheureuse ; dis-moi ça tout-à-l'heure.
Ma tante, vous le savez bien, sans...
Madame cotteret.
Elle a raison, commère Rognon; vous n'avez pas oublié comme ça se fait.
Madame rognon.
Çamon, nenny ; mais voilà une fille déshonorée.
Madame cotteret.
Queu compte ! nous allons la marier, vous dit-on.
Madame rognon.
Oui, à Jean des Vignes ! vraiment il ne lui manquoit que ça pour être un bon parti ; elle n'avoit déjà qu'onze écus, la malheureuse ! faire de ces choses-là avant que vous avoir un mari.
MARGOT
Ma tante, ne faites point tant de la fâchée : laissez-nous faire, tant seulement.
Madame rognon.
Travailler comme ça sans chandelle et vouloir que je me taise, ça ne se peut pas ! je veux que tout le monde le sache, quand ce ne seroit que pour li faire honte !
MARGOT
Ma tante !
Madame cotteret.
Commère, je vous en prie !
SCÈNE IF
Chatnpagne^ Bourguignon^ Margot^ Madame Rognon^ Madame
Cotteret.
CHAMPAGNE
Ah ça, Bourguignon, poursuis ton chemin !
BOURGUIGNON
C'est moi qui te quitte, Champagne ; je veux parler à Margot.
CHAMPAGNE
Je venois pour lui parlez aussi ; allons-y donc de compagnie, il y fait bon.
BOURGUIGON.
Tu as bon nez ; on dit comme ça qu'il y a gras ; bonjour Margot.
MARGOT
Votre servante, M. Bourguignon ; y a-t-il quelque chose à reprendre r
CHAMPAGNE
Ne veux-t-on pas toujours le reprendre à une jolie fille ?
MARGOT
Vous êtes bien gracieux, M. Champagne !
BOURGUIGNON
Ah, ah ! que faites-vous donc d'un sac ? Madame rognon.
Un sac, il est bon là, queu mie mac ! il n'est que trop plein, son sac.
Margot pourquoi montrer ça comme ça ? cache-le donc, si tu puis.
bourguignon.
Ah oui, ma foi ! c'est bien cacher à qui le cul voit ; allons de franc jeu, Margot, comme à ton ordinaire. Qu'est-ce que c'est que ça r
Madame cotteret.
Ne le dites pas, au moins ; est-ce que vous ne le savez pas ? c'est un commencement de sa sussession.
Madame rognon.
Une sussession d'étrons, je gage.
CHAMPAGNE
On \ous le prendra comme autre chose, mon petit bouchon; donnez-le moi, je le me|trai avec le mien.
MARGOT
Fort peu de ça, s'il vous plaît.
Madame rognon.
A d'autres, dénicheux de maries ; c'est vrament pour son nez, il n'a qu'a s'y attendre ; donne-le moi, Margot, je te le garderai, moi.
MARGOT
Quand j'aurai reçu tout le restant, ma tante, nous verrons ça.
BOURGUIGNON
Je n'ai pas besoin du reste, moi ; je ne suis pas difficile.
Madame rognon.
Oui, la quille.
bourguignon.
A qui en avez-vous donc, notre bonne mère Rognon ? croyez-vous que ce soit la une bride à veaux r
Madame rognon.
Au diable, mal-au-dos ! vous-ôtes des avaleux de pois gris, vous autres ; vous sentez le sac ; mais ça ne se fait pas comme ça, savez-vous ?
CHAMPAGNE
C'est bien dit pour lui, je sais bien mieux faire les choses, moi ; je viens pour vous simoner, commère Rognon.
Madame Cotteret, ha$ à Margot.
Ne te l'avois-je pas dit r
bourguignon.
Comme si je ne venois pas pour ça !
Madame rognon.
Tredame ! comme vous y allez vous autres ! est-ce pour vous flageoler de moi r
CHAMPAGNE
Nenni ma foi !
bourguignon.
C'est du tout de bon, j'en jure.
Madame rognon.
J'ai beau être sa tante, je ne puis lui en faire épouser qu'un,
voyez-vous ; qu'elle choisisse celui qui lui revient le plus ; vlà tout ce que j'y fais.
CHAMPAGNE
Bon ! c'est moi.
BOURGUIGNON
Voilà qui va bien, j'en suis content ; allons Margot, touche-là.
CHAMPAGNE
Doucement, Bourguignon, c'est à moi à la toucher.
Madame rognon.
Allons donc Margot, ça est donc bien difficile d'en prendre un.
Madame cotteret.
Qui refuse muse, mon enfant.
MARGOT
Mais, ma tante, ils sont deux.
CHAMPAGNE
Pour moi, je me moque de ça ; il ne faut pas tant de beurre pour faire un quarteron, elle sera ma femme.
bourguignon.
Ta femme ! elle sera la mienne.
CHAMPAGNE
N'y a qu'un mot qui serve, elle est grosse.
bourguignon.
Et c'est justement pour ça qu'elle est à moi.
Madame rognon.
A moi, à toi ! voyez le beau venez-y-voir ! vous en avez menti tous deux ; ma nièce est honnête fille : ne suis-je pas sa tante Rognon, qui oserait dire le contraire ?
CHAMPAGNE
Allons, bonne mère, tirez-vous de-là ; laissez-nous de repos, je sais mieux ce qu'elle est que vous.
BOURGUIGNON
Celui-là n'est pas mauvais, comme si je ne le savois pas mieux que toi.
Madame rognon.
Vrament, vrament, vous me le baillez douce ! jour de Dieu, ne m'échauffez pas les oreilles ? mais voyez un peu comme ça vous parle au monde !
CHAMPAGNE
Dame, je parle, moi, comme Saint-Paul, la bouche ouverte, commère Rognon.
BOURGUIGNON
Champagne !...
Madame cotteret.
Eh, messieurs, faut-il que deux amis se battent pour ça ? tirez-moi la fille au doigt mouillé ; ce sera plutôt fait.
CHAMPAGNE
Allez au diable, madame Cotteret avec votre doigt mouillé. Madame cotteret.
Comment, chien, tu m'envoies delà l'iau! tiens Bourguignon, crois-moi, va-t-en déclarer chez M. le commissaire que l'enfant t'appartient ; nous verrons si la mère
CHAMPAGNE
Comme si je n'en allois pas faire autant ! Madame rognon.
Oui, chenapant, ma nièce n'est point gibier à commissaire, entends-tu, entendez-vous tous les deux, quand vous seriez plus d'un cent ?
BOURGUIGNON
Nous ne parlerons qu'à son clerc. Vous ne devez pas vous fâcher ; bon ! le voici qui s'en \ ient par ici.
SCENE V
M. Passe-Partout^ Champagne^ Margot^ Bourguignon^ tnadame Cotteret^ madame Rognon,
CHAMPAGNE
Votre valet, M. Passe-Partout ; d'abord, voilà la pièce ; écrivez, s'il vous plaît.
M. PASSE-PARTOUT
Quoi r que faut-il écrire ?
BOURGUIGNON
Que Margot est grosse de moi ; je ne sais pas tant tourner autour du pot.
CHAMPAGNE
Il s'agit bien ici de pot ni de cruche ! écrivez, monsieur, que son fruit m'appartient ; pardi ! je vous ai donné la pièce, vous me devez l'écriture.
BOURGUIGNON
Comme si je n'avois pas de pièce aussi-bien que toi ? tenez : voilà la mienne.
M. PASSE-PARTOUT
J'entends à présent; mais comme vos affaires sont absolument communes, elles iront sur le même papier.
CHAMPAGNE
C'est votre métier, gouvernez ça comme vous l'entendrez.
BOURGUIGNON
Tout comme il vous plaira.
Madame rognon.
Tout comme le eu vous pellera. Mais voilà qui est admirable; comment ! je verrai mettre ma nièce en écriture, et je ne parlerai pas !
M, PASSE-PARTOUT
Ma bonne, faites silence, s'il vous plaît; procédons, à présent. Vos noms, vos qualitez r
Champagne, bourguignon.
Laquais suivant nos maîtres.
M. passe-partout.
Et la fille, que dit-elle à tout ceci ?
MARGOT, avec une révérence.
Monsieur, je ne sais que faire.
M. PASSE-PARTOUT
C'est-à-dire qu'elle ne sait à qui des deux appartient l'enfant. Ecrivons.
CHAMPAGNE
Laisse finir l'écriture, après cela tu seras peigné d'importance.
BOURGUIGNON
Je n'attends que la définition pour t'accomoder en enfant de bonne maison.
Madame rognon.
Commère Cotteret, qu'allons nous devenir avec st'écritoire ?
Madame cotteret.
Hélas ! commère, ça seroit bien fâcheux si ce vilain entant alloit causer mort d'hommes pendant que je sommes ici pour le contraire.
SCENE FI
M. Sifflet et /es précédens.
Madame cotteret.
Arrivez donc, compère Sifflet.
M. SIFFLET
Quoi ? qu'est-ce r de quoi s'agit-il r quelle nouvelle ? que faites-vous là tretous ? que grifFone ce biau monsieur r que font là ces paroquets ?
Madame rognon.
On pataraphe ste belle Alison, ce bel oison.
Madame cotteret.
Ils la voulont tretous.
M. SIFFLET
Qu'appelez-vous, ils la voulont ?
Madame cotteret.
A cause de sa sussession, ne savez-\ous pas ?
M. SIFFLET
Non, par ma fiquette.
^[adame cotteret. Vous en voyez le sac, c'est à qui l'aura.
M. SIFFLET
Comment ! pour avoir mademoiselle Margot, ste sussession, ce sac, il ne tient qu'à faire écrire st'écri\ain !
M. PASSE-PARTOUT
N'avez-vous plus rien à ajouter ?
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CHAMPAGNE, BOURGUIGNON
Non, monsieur.
M. PASSE-PARTOUT
Ecoutez donc : (il lit) Par devant nous sont comparus les nommés Champagne d'une part, et Bourguignon d'autre part, soi-disant laquais suivans leurs maîtres, lesquels on dit qu'ayant eu une parfaite cordialité qui a dégénéré dans une trop grande familiarité, il s'en seroit suivi une copulation charnelle qui auroit occasioné l'enfant dont elle est grosse; déclarant, chacun en leur particulier, vouloir à femme légitime la dénommée Margot, ravaudeuse publique, avec tous ses droits, ses biens présens et à venir,
M. SIFFLET
La malle-bosse !
PASSE-PARTOUT, continuant à lire.
Mais, attendu que lesdits Champagne et Bourguignon persistent dans les mêmes prétentions sur les personne et production de la susdite Margot, ils sont convenus que la gueule du juge en péteroit incessamment. Signez, messieurs.
CHAMPAGNE
Volontiers, donne que je signe.
BOURGUIGNON
Comme je ne signerai pas !
Pendant quils se querellent M. Sifflet, après s' être gratté la tête :
Tenez, M. le commissaire, écoutez-moi bien.
PASSE-PARTOUT
Que voulez-\ous mon ami r
M. SIFFLET
Il me vient une idée. Ces vivans-là ne pourront jamais s'accomoder; car à tout ça, tout le monde est aveugle, personne n'y voit goutte ; c'est un four que ça^ savez-vous ; écrivez-moi,
puisqu'il faut de l'écritoire pour ça. Je prendrai Margot pour elle, et son enfant pour la sussession.
Bourguignon^ Champagne se battent^ battent M. Sifflet. Les femmes crient^ la boutique se renverse, le sac se délie, les écailles d'huîtres paraissent.
CHAMPAGNE
Parbleu ! nous sommes des sots merles, vlà donc la sussession ?
BOURGUIGNON
Monsieur, rendez-moi ma signature.»
CHAMPAGNE
Apparemment que je n'en veux plus.
M. PASSE-PARTOUT
Doucement, messieur ; ça ne se fait pas comme ça.
CHAMPAGNE
Pas pour un diable, vous aurez beau faire et beau dire.
BOURGUIGNON
Ce manant-là n'a-t-il pas signé comme nous r qu'il l'épouse, il est plus sûr de son fait que nous du nôtre.
M. SIFFLET
Moi, que j'épouse une huître à l'écaillé ! mornombile, je n'en ferai rien !
CHAMPAGNE
Nous saurons bien t'y contraindre.
La bataille commence ; les femmes crient ; M. Sifflet tient bon,
M. PASSE-PARTOUT
Je vois bien qu'il faut accommoder cette affaire. Il n'y a rien à gagner avec tous ces gueux-là.
SCENE ni
La bataille et le chamaillh durent a volonté^ et ne finissent que par P arrivée de Passe-partouty qui se met au milieu des combattants avec une pinte et des verres.
Passe-PARTOUT, avant de parler aux combattants. Cette pinte, où j'ai fait mettre un poisson d'eau-de-vie, appaisera les combattants, (haut)
Messieurs, de par le roi, buvez un coup.
Ils boivent ; mais il donne rasade à M.. Sijfflet.
M. SIFFLET
Deux, contre un, ça ne se fait pas ; et si pourtant ils ne m'avont, morgue ! pas eu du poil.
PASSE-PARTOUT
Encore un coup, M. Sifflet ; croyez-moi, prenez des forces.
M. SIFFLET boit.
Très-volontiers, ça est du bon vin, ça soûle.
PASSE-PARTOUT
Deux contre un ne vous font pas peur, à ce qu'il me semble; eh bien, la mère et l'enfant n'en sont pas davantage.
M. SIFFLET
Ça est vrai, mais
PASSE-PARTOUT
Buvez encore, pensez-y bien, on ne vous propose pas autre chose.
M. SIFFLET boit.
Encore si tout ça n'étoit pas des chiennes de coquilles, s'il y avoit quelque argent, je dirois.
PASSE-PARTOUT
Allons, cela est juste, messieurs ; vous avez signé.
Madame cottep.et.
Oui, il faut cracher au bassin.
Madame rognon.
Autrement je nous en tenons à l'écrit, je saurons bien vous faire voir votre bec jaune, et que les gens du roi ne sont pas des maroufles.
CHAMPAGNE
Je donnerai bien quinze francs, à condition que Bourguignon en donnera tout autant.
BOURGUIGNON
C'est trop cher, quinze francs ! Champagne, tu te fiches de la barbouillée, sais tu...
Madame rognon.
Que veut dire stilà avec sa barbouillée r Margot n'est vraiment pas barbouillée, elle vous est nette comme un denier. Ah, dame ! tout est augmenté ; il fait cher vivre ; ce n'est plus comme autrefois ; l'on ne peut faire à ce prix, c'est trop bon marché, vous dit-on.
CHAMPAGNE
Bon, bon ! à vous entendre, commère Rognon, on diroit que la façon n'auroit rien coûté.
passe-partout, donnant à boire à M . Sifflet. Ma foi, qu'ils fassent cinquante frans, vingt-cinq chacun, et je vous le conseille en ami, M. Sifflet.
CHAMPAGNE
Vingt-cinq francs ! M. Passe-partout, vous n'y pensez pas !
bourguignon.
Je n'y consentirai jamais ; vingt-cinq francs !
PASSE-PARTOUT
Savez-vous bien que cela vaut cinquante francs par toute la terre ? je sais bien ce qu'en vaut l'aune : tuer un archer, crever un cheval de louage, faire un enfant à une fille, la loi l'a dit, cinquante francs; ainsi je ne puis faire à moins.
M. SIFFLET, balbutiant.
Sur ce pied-là, ça fait cent francs ; ils sont deux qui avont signé, si j'ai bonne mémoire.
PASSE-PARTOUT
Oui, mais il n'y a qu'une fille grosse, il faut être raisonnable aussi, M. Sifflet, et vous avez signé de votre côté que vous la preniez comme elle étoit.
BOURGUIGNON
Allons, il ne faut pas tant barguigner ; il faut chier rondement ; voilà les \ingt-cinq francs, pourvu que nous allions boire.
CHAMPAGNE
J'y consens, si je suis de noce.
M. SIFFLET, à moitié yvre.
Pardienne, ça est bien juste, c'est à tout le moins ; parlezmoi de bons garçons comme ça, dame ! vlà des garçons de noce, ceux-là ; ils avont fait toute la besogne: allons, )')' consens : baise-moi, mon petit cœur Margot !
Margot.
Le voulez-\ous bien, ma tante ?
Madame rognon.
Voyez la bonne pièce ! m'a-t-elle demandé permission quand... je ne veux pas dire.
MARGOT
Ma tante, ce n'était pas pour me marier.
Madame rognon.
Ah, c'est autre chose ! mais n'y retourne plus, je te le conseille.
MARGOT
Non, ma tante, je n'ai garde ; n'ai-je pas à présent une bonne couverture?
M. SIFFLET
Pardié, je t'en réponds.
Madame rognon.
Embrasse-moi, ma nièce ; embrasse-moi, mon neveu ; embrassez-vous tretous.
Madame cotteret chante :
Allons, allons à la guinguette, allons !
passe-partout.
Allez tous vous divertir, croyez-moi ; qu'on dise après cela du mal de la justice. Si vous aviez eu de quoi, cet écrit étoit pour \ous ruiner tous les trois, (i/ le déchire).
On chante^ on danse.
CRONEL, DITE FRÉTILLON.
ÉCRITE PAR ELLE-MÊME
L'extravagante fantaisie d'écrire m'a séduite, et déterminée à donner mon Histoire au Public. Je sens que rien n'est plus déraisonnable que de dévoiler à tout un monde, sous des couleurs peu avantageuses (lorsqu'on se propose de ne rien déguiser) son caractère, sa conduite, et des moeurs assez corrompues. C'est un travers, j'en conviens; mais dans le cas où je suis, un travers de plus ne tire point à conséquence, et je conserve mon caractère en agissant contre la raison, que j'ai toujours moins consultée que le désir de me satisfaire. La démangeaison de rendre mes petites aventures publiques l'emporte au-dessus des plus sensées réflexions. Que dirai-je enfin? cela me suffit, il faut que je me contente.
Ma naissance est si incertaine que ma mère, ennemie du mensonge, m'a avoué qu'elle ne pouvoit m'assûrer un positive paternité. Mais si l'inclination avoit contribué à me donner le jour, je le devois à un gros Chanoine qui se disoit Gentilhomme, et qui du tems qu'elle me conçut, possédoit son affection, au préjudice d'un nombre de Ri\'aux également favorisés. Elle avoit encore le nom de fille lorsque je vins au monde, et je suis sans doute le fruit de ses complaisances générales. Ma raison se dévelopant avec l'âge, je compris bientôt à quel état j'étois destinée. Mon imagination se remplit des douceurs qui y sont attachées. Mon penchant se trouva d'accord avec les devoirs essentiels de cet état. Pour me rendre plus digne de plaire, j'ornai mon esprit par des lectures instructives et amusantes. Brantôme, Allozia l'embellirent de mille jolies choses ; les Estampes fines qu'on y trouve faisoient les délices de mes yeux, et j'attendois avec impatience l'heureux moment d'en réaliser les figures.
Ma bonne Maman, enyvrée de joïe de me voir de si heureuses dispositions, forma des projets d'opulence, fondez sur le trafic de mes charmes naissans.
Enfin, je parvins à cet âge qui devoit ramener l'abondance, éloignée de la maison depuis que ma mère se trouvoit dans un âge un peu avancé. Déjà nous commencions à sentir les désagréments de la nécessité, lorsqu'elle me tint ce discours d'une manière toute pathétique :
" Te voilà, ma chère fille, dans l'état où je te souhaite " depuis long-tems. La nature et mes soins t'ont rendue propre " à donner de l'amour. Sans être précisément jolie, ta petite " figure chiffonnée, soutenue de la jeunesse d'un certain " enjouement, d'un petit badinage que je vois régner dans tes " discours et dans tes actions, va faire naître des désirs qu'il " faut ménager avec art ; ce sont ces désirs que tu vas inspirer, " qui doivent être le riche domaine qui produira les revenus " nécessaires à notre entretien. La foiblesse de l'homme, et son " penchant à la volupté, sont des sources de richesses pour une " fille capable de plaire : sans peine, elle vit dans l'opulence, " en partageant les plaisirs qu'elle procure : mais il faut une " certaine conduite. La galanterie est un art méthodique, où " l'on n'excelle jamais quand on s'écarte des règles, et ces " règles sont différentes selon les divers caractères des Amans. " Ce qui plait à l'un, souvent répugne à l'autre. Il faut quel- " quefois affecter de la modestie, de la circonspection, et sans " ôter l'espérance, laisser entrevoir des difficultés. Ce sont " des ennemis que les hommes aiment à combattre ; il faut " dans des circonstances paroître plus facile à vaincre, céder à " propos, et toujours attribuer le sacrifice, à l'excès d'un " amour suposé.
" Ce sera moi, ma chère Fille, à qui une longue expé- " rience tient lieu d'esprit et de bon sens, qui te guiderai dans " la brillante carrière que tu vas ouvrir. Je t'enseignerai ces " moyens sûrs d'attirer, d'enflammer, de conserver un Amant
" prêt à s'échaper : mais il faut que tu sois, docile à mes con- " seils. Ta jeunesse ne te permet point de sçavoir encore ce " manège, qui sert à tromper les hommes les plus rusez; " manège avec lequel on persuade à dix Adorateurs, égale- " ment bien traités, que chacun est le seul favorisé. Manège, " enfin, qui nous fait employer à propos la perfidie, le men- *' songe, le parjure, le désintéressement affecté, les froideurs " simulées, les inconstances apparentes, pour piquer de jalousie " un Amant indolent, qui s'endort dans la tranquillité d'une " passion heureuse et satisfaite. C'est par lui que de l'Amant, " même le moins libéral, on arrache sans peine tantôt une " robe, un bijou, de la porcelaine, quelques pièces d'argenterie, " un trumeau, des meubles, et souvent de l'argent comptant ".
J'assurai ma mère qu'elle pouvoit compter sur ma docilité ; que je me conduirois uniquement par ses a\ is : et que je me sentois naturellement les heureuses qualités nécessaires pour acquérir ce manège convenable à la perfection de mon état.
Dès le lendemain, pour me faire connoître, elle me produisit aux Thuileries. J'y fis mon entrée au mois de Mai vers les huit heures du soir. C'est le moment où tout ce qu'il y a d'aimable dans Paris se promène autour du grand Bassin. Les ris, les jeux, les grâces badinent sur les bords, l'amour y voltige, et voit avec plaisir les tendres effets de sa puissance, où sur un thrône de fleurs, il distribue des chaînes que tout le monde s'empresse de recevoir : on n'y voit que des Amans heureux où prêts à le devenir.
Les noirs chagrins, la triste jalousie, plus loin sont relégués dans les sombres allées du Jardin, et ne viennent point troubler les enfants de Cithère, qui folâtrent dans ce bel endroit.
Ma mère crût que mes charmes m'attireroient dés mon arrivée une cour d'adorateurs, elle s'enyvroit d'avance de la vapeur de l'encens qu'elle pensoit qui m'aloit être offert; mais il en lût tout au contraire. A peine fus-je regardée. Ce fâcheux début la déconcerta, j'en fus troublée, et nous nous retirâmes par dépit.
J'avouerai que j'avois fait fort peu d'attention aux femmes que j'y avois rencontrées, mais pas un seul homme n'étoit échappé à mes regards. Je n'avois point senti d'impression particulière, mais je connus que j'en aimois le Sexe en général.
Cette passion se trouva fortifié en moi par un tempéramment assez vif, dont m'avoit fait présent la nature.
Ma mère cherchoit à réparer le malheur de ma première sortie, aucun moyen jusqu'alors n'avoit réussi pour me procurer quelque connoissance utile. Je m'étois fait voir aux Spectacles, au Palais Royal, et il me parut que l'on y avoit assez tranquillement soutenu l'éclat de mes jeunes attraits.
J'en fus surprise, ma petite taille assez bien arrondie me paroissoit devoir attirer- l'attention des jeunes gens les plus délicats, quoique je ne fisse pas voir de gorge, parce que je n'en avois point : je me croyois un air qui devoit inspirer le désir de s'en éclaircir. Brune à l'excès, j'en devois paroître plus piquante.
Malgré tant de charmes, on ne me fit aucune de ces tendres propositions que j'aurois écoutées si volontiers, et auxquelles je me serois rendue avec tant de plaisir : cette indifférence de la part de ces hommes auxquels je m'étois flâtée d'inspirer si facilement de l'amour, me plongea dans un chagrin épouvantable.
La misère augmentoit dans la maison, la dépense que l'on avoit faite pour me mettre en état de paroître, et dont nous avions suposé que nous serions bien-tôt dédommagées, nous avoit mis dans le cas de manquer presque du nécessaire. D'ailleurs la pétulence de mes désirs s'irritoit de plus en plus. J'avais déjà treize ans ; j'étois formée d'un sang qui n'étoit pas tranquille à cet âge, et les adoucissemens que j'apportois à leur violence, par un badinage secret, n'étoient pas suffisans pour apaiser les émotions intérieures qui m'agitoient.
Ma situation étoit triste, ma mère' confia nos peines à un fort honnête homme avec lequel elle avoit entretenu une certaine liaison d'amitié : cet honnête homme n'étoit pas riche, il
ne pouvoit nous ser\ir que par ses conseils et ses talens ; il vivoit modestement d'un emploi d'Intendant des plaisirs de la jeunesse voluptueuse de Paris. Cet emploi le faufîloit extrêmement dans le monde, et lui donnoit un libre accès chez les gens riches et de qualité. Il formoit leurs partis d'amusement, il désignoit les lieux propres à leurs innocentes récréations, et y faisoit trouver les sujets les plus capables de faire naître les délices et la joie,
M. l'Intendant s'intéressa particulièrement à notre sort malheureux ; il nous promis de le taire changer en peu de tems ; nous fûmes d'autant plus tranquilles sur les assurance de ce bon ami, que son emploi le mettoit à portée de nous dispenser les secours dont nous a\'ions besoin. Il fut dès ce moment une tierce partie, qiii travailloit de concert a\ ec nous à l'établissement de ma fortune.
Il venoit ?u logis avec beaucoup d'assiduité, ma mère le recevoit avec attention ; je le voyois avec plaisir, je m'apperçus qu'il cherchoit à me plaire : cette découverte me flata, et devinant ses intentions, je lui facilitai les moyens de me voir tête à tête.
Il eut avec moi des façons libres et aisées qui m'enchantèrent. Le cérémonial me déplaisoit, sa familiarité me charma. Il s'attendrit, j'étois émue : mes désirs, d'accord avec les siens, ne me laissèrent pas réfléchir sur la conséquence de la perte que j'allois faire, et que je croyois irréparable : enfin, Monsieur l'Intendant cueillit une fleur que ma Mère destinoit à un Duc et Pair, ou tout au moins à un riche Financier.
En vain aurois-je voulu m'en deffendre, j'avois des passions mutines et trop difficiles à gouverner, sur-tout dans une occasion de les satisfaire.
Je n'étois cependant pas sans inquiétude, j'avois perdu ce trésor que ma Mère m'avoit dit de conserver avec soin, jusqu'à ce qu'un Amant libéral me contraignit à m'en défaire, en faveur des grands a\ antages qu'il me feroit du côté de la fortune.
Ma bonne Maman, qui n'avoit aucune connoissance de mon aventure avec l'Intendant, assuroit tout Paris que je jouissois encore de ces prémices que les hommes souvent sans succès recherchent avec beaucoup d'empressement, et mettoit en conséquence ma petite personne à un prix considérable. Quelqu'un pouvoit être tenté d'une chose si rare, je croyois que l'on n'en pouvoit imposer aux hommes sur cet article, et je craignois les suites de l'éclaircissement.
Je communiquai ma peine à celui qui en étoit l'auteur ; il rit de ma simplicité, et me désabusa de l'erreur ou j'étois de penser que ce fût un mal sans remède.
Il m'apprit un secret, dont l'usage me rendoit en apparence les grâces de mon premier état.
Je fus bien charmée d'être instruite de cette partie essentielle de ma profession. Quoique j'eusse toujours eu le noble désir d'étendre mes connoissances, et que je n'eusse pas négligé des recherches dans le sein de la nature et de mon imagination, ceci m'étoit échapé, ma Mère avoit eu ses raisons pour me le cacher jusqu'alors : dans la suite, je me livrai sans inquiétude aux transports de mon cher Intendant, mais j'avois grand soin de faire les réparations convenables aux nouveaux dérangemens qu'il faisoit au temple caché de mes charmes secrets.
Ma Mère ne soupçonnoit point notre intelligence ; elle se persuadoit que les visites fréquentes étoient une suite de la confiance qu'elle avoit en lui. Elle le pressoit toujours de nous donner de preuves de cette bonté généreuse qui le faisoit entrer si volontiers dans nos intérêts ; mais cette bonté généreuse n'avoit point ses effets : soit que l'occasion lui manquât, soit qu'il fût bien aise de me conserver encore à lui pour quelque tems sans partage, il nous faisoit les promesses les plus obligeantes sans exécution. Ma Mère, enfin, se lassa de ce retardement, je parus moi-même mécontente, je le reçus avec froideur, et,malgré les murmures du tempéramment, je suprimai mes bontés.
Il sentit la nécessité de nous abaisser par une prompte négociation. Des le lendemain il vint nous dire qu'il avoit inspiré le désir de me voir à un riche Allemand fort neuf, et qui faisoit à Paris une figure considérable. Ma bonne Maman pensa devenir folle à ce discours.
Un Etranger riche et sans expérience, quelle fortune, me dit-elle, ma chère Fille, si tu peux lui plaire ! allons vite, Mademoiselle, sous les armes 1
Je courus à ma toilette, l'art répara les défauts de la nature, et je me rendis tout ensemble un petit laidron assez piquant. Monsieur l'Intendant fut député pour annoncer à l'Etranger qu'on le \'erroit avec plaisir, et fut chargé du soin de l'amener dans l'instant, de peur que quelque scène Bachique n'éloignât cette entrevue.
Je demandai à ma Mère quel maintien je devois avoir a\'ec l'Allemand ; quel ressort il falloit monter pour le déterminer vers un amour généreux.
Je connois la Nation, me répondit-elle, j'ai voyagé dans ma jeunesse et demeuré quelques années dans une ville dont la Garnison étoit Allemande. J'ai toujours aimé la bonne compagnie, je n'en connois pas de meilleures que le militaire ; je fis connoissance avec tout un Régiment, dont les Officiers venoient souvent faire chez moi des petits soupers tranquilles.
Un commerce aussi étroit me fit connoître leur façon de penser ; ils ont le cœur tendre, mais la résistance les rebute ; ainsi, ma fille, quand il vous aura vue, s'il s'explique et que nous nous convenions, vous pourrez sans façon passer à la ratification du traité ; s'il reste à souper, buvez avec aisance: l'amour animé d'un verre de vin lui paroîtra plus charmant.
Cette leçon fut fort de mon goût, et je n'avois pour la suivre exactement qu'à ne pas gêner mon naturel.
J'entendis arrêter sous ma fenêtre un Carosse, je regardai, je vis un équipage superbe, d'où sortoit un jeune homme bien rais, suivi de M. l'Intendant. Le Carosse et les Laquais furent
renvoyés : enfin je les vis entrer dans mon appartement ; c'étoit un grand garçon bien fait, qui paroissoit avoir vingtdeux ans, il nous salua ma Mère et moi d'un air fort honnête, et me fit un compliment que je ne me compris point; j'y répondis au hazard, il feignit de m'entendre, je le fis asseoir prés de moi, et dans la suite je démêlai de son mauvais françois des discours fort obligeans: ses regards plus intelligibles que ses paroles m'assuroient que ma petite figure avoit fait sur son cœur une impression des plus vives, ce qui m'inspira une gayeté qui le rendit le plus amoureux des hommes. Monsieur le Baron de Mélisse (c'est ainsi qu'il se nommoit) ne se connoissoit plus, il s'émancipoit déjà jusqu'à prendre des petites libertés qui ne me déplaisoient point. Mais ma Mère, qui nous examinoit avec attention, crut devoir, arrêter, en s'approchant de nous, des transports ausquels mon nouvel Amant n'étoit point encore autorisé par une explication précise. L'Allemand soupçonna la raison de cette incommode surveillante, il lui demanda si pour vingt louis elle n'auroit pas la légère complaisance de lui permettre de m'expliquer ces sentiments tête à tête. Ma mère, qui se pique de politesse, répondit, en femme qui sçait son monde, à l'honnêteté de ce procédé: elle prit les vingt louis, et lui faisant beaucoup d'excuses de ce que ses affaires l'obligeoient de sortir avec Monsieur l'Intendant, elle se retira en m'ordonnant de tenir bonne compagnie à Monsieur le baron. Tout cela se traita dans les règles d'une bienséance.
Dès que nous fûmes seuls, ses transports éclatèrent sans contrainte ; les Allemands n'aimant pas la résistance, je dus plaire à celui-ci, puisque, sans affecter une deffense hors de saison, je lui fis connoître, par une ardeur égale à la sienne, que je répondois avec plaisir à ses tendres emportemens ; mais, par un malheur imprévu nos plaisirs furent imparfaits.
J'avois été annoncée comme une fleur que l'on n'avoit point encore moissonnée, j'avois, dans cette importante occasion, complément usé du secret que je tenois de l'Intendant, de peur
que l'on ne s'apperçut du contraire, et la dose fut sans doute un peu trop forte. L'inégalité des proportions devint un obstacle à la consommation de ce grand ouvrage; j'en parus cependant mille fois plus aimable au Baron, la nature eut tout l'honneur de l'artifice.
Ma Mère et son conducteur arrivèrent dans ces entrefaites, nous fûmes surpris dans ce désordre, charmant signe peu équivoque des galantes orgies que nous venions de célébrer, ou du moins de nos tendres essais. Ma Mère nous en plaisanta joliment: Monsieur l'Intendant, avec un fin sourire, me fît un compliment malin.
Le Baron se proposant bien avec le tems de remporter une pleine victoire, nous fûmes tous de la belle humeur du monde. On servit un souper délicat que l'amour avoit ordonné. Le Baron but largement, je lui tint tête, nous fumes plus d'accord dans cet exercice bachique que dans celui qui l'avoit précédé ; le vin l'anima, je lui trouvai beaucoup d'esprit; nous chantâmes ensuite ; j'ai la voix passable, j'accompagnai mes chansons polissonnes de gestes et de regards qui firent perdre à mon Allemand le peu de raison que le vin lui laissoit, il faisoit mille extravagances, il tomboit à mes genoux, baisoit mes mains, me protestoit un amouré ternel: "Oui, charmante. petite, me disaitil, dans son baragouin, je vous aimerai toujours, je n'ai rien qui ne soit à vous, ma vie, mes biens et tout ce que je possède est en votre pouvoir, si vous répondez à l'excès de ma tendresse."
Ma Mère pensa s'évanouir de joye à qes tendres expressions. "Mon adorable Seigneur, lui disoit-elle, pourroit-on ne pas vous aimer ? vous répandez dans vos discours une grâce qui m'enchante, j'en suis attendrie, et ma Fille sans doute est dans les mêmes sentimens." J'assurois le baron que je me sentois pour lui l'amour le plus tendre, dont il me verroit tous les jours lui donner de plus en plus des preuves convaincantes.
Mon intention étoit de lui en donner dans l'instant même. La table m'avoit mise dans des dispositions à désirer un second
tête à tête, je me flatois qu'il y réussiroit mieux qu'au premier, ou du moins qu'il y feroit quelque progrés, qui auroient quelque chose d'amusant ; je pris une bougie, et sous prétexte de lui faire voir la Maison, je le priai de passer dans un autre appartement, mais le pauvre garçon se trouvoit mal ; il rendoit avec effort le vin de Champagne qu'il avoit avalé de bonne grâce, je fus outrée d'un contretems qui blessoit ma volupté. L'Intendant, qui devinoit ce qui se passoit en moi, m'en fit une plaisanterie, que je pris mal dans la mauvaise humeur ou j'étois, il m'offrit pour m'appaiser de prendre la place du Baron dans la visite des appartemens, cela m'adoucit, mais j'y voyois de l'impossibilité. J'imaginai cependant d'aller chercher dans ma chambre quelques essences que je supposais devoir soulager le sobre Allemand, je me fis éclairer par Monsieur l'Intendant. Ma Mère, qui ne soupçonnoit rien, nous laissa partir : elle étoit occupé à tenir la tête du malade. Dès que nous fûmes dans ma chambre, nous usâmes de l'instant de liberté que nous avions pendant ces deux moments. Mon cher Baron se trouvoit plus mal, ma Mère,allarmée, ne me voyant point revenir,crut que je ne sçavois où j'avois mis mes essences, et me vint dire où elles étoient : mais elle nous trouva dans une occupation qui n'avoit rien d'interressant pour la santé du malade. Loin de chercher ces essences salutaires, nous en faisions d'un autre genre un ample sacrifice à l'amour. Mon petit lit sans rideaux étoit le riche autel sur lequel il étoit offert. Mes yeux fermez par recueillement pendant la cérémonie, ne voyoient point ma Mère interdite ; mais enfin, le sacrifice achevé, re\enus à nousmêmes, nous l'apperçumes immobile et déconcertée. Un froid silence régna quelques momens entre nous et je démêlai que l'irrégularité du coup d'oeil l'avoit choquée. Malgré cela je ne pus arrêter un grand éclat de rire qui partit comme un éclair. Monsieur l'Intendant en fit de même. Je courus embrasser ma bonne Maman, elle m'aimoit, le service que nous avoit rendu mon complice par la connoissance qu'il nous avoit procurée
du Baron étoit encore récent. Enfin, l'avanture lui parût si comique qu'elle pensa mourir de rire à son tour et dans nos ris immoderez, nous avions oublié qu'il avoit besoin de notre secours.
Nous le rejoignimes : il parut qu'il s'étoit assez bien soulagé sans vomitif; nous le trouvâmes endormi, son équipage se fit entendre dans le moment. Je ^■oulois qu'on le renvoyât, craignant qu'il ne fut incommodé par le mouvement dans l'état où il étoit, ce qui me fit proposer à ma Mère de le faire mettre au lit. Je m'offris même de le veiller, bien persuadée que les vapeurs bachiques étant dissipées, il m'auroit marqué sa reconnoissance de mon attention : mais ma Mère, qui est une femme d'ordre, ne voulut pas permettre qu'il couchât dans la maison. On le porta dans son carosse, M. l'Intendant l'accompagna, et j'allai dans les bras du sommeil me reposer des voluptueuses fatigues de cette journée. Ma mère voulut cependant le lendemain traiter dans un goût de reproche l'histoire des essences.
La conquête du Baron me rendoit fière, je ne me sentois pour ses volontés la même docilité, je voulois vivre dans l'indépendance.
Je lui fermai la bouche, et lui dis d'un ton ferme, que je ne prétendois plus être gênée dans mes actions ; que la vie douce et commode que j'allois lui procurer meritoit bien qu'elle me laissât jouir sans tracasserie d'une ample liberté. Qu'à cette condition nous serions amies, mais qu'autrement je sçaurois prendre mon parti.
La résolution avec laquelle je lui tins ce discours l'allarma, elle ne pouvoit plus se soutenir par elle-même, je lui devenois nécessaire. Elle sentit qu'elle avoit à me ménager, nous fîmes la paix, parce qu'elle promit de ne me plus contraindre, et de supprimer toute remontrance.
M. l'Intendant entra dans ce moment, elle nous laissa seuls pour me prouver qu'elle vouloit exécuter de bonne foi ce dont
nous venions de convenir. Je n'aimois pas l'Intendant, j'ignorois encore ce qu'on appelle amour, mais j'adorois le plaisir, et l'intérêt des sens me tenoit lieu de sentimens. Ce charmant Garçon avoit les plus jolis talens du monde pour traiter les mistères de la volupté, il en connoissoit les plus doux rafînements, tendre, emporté, badin, ces titres avoient formé les nœuds qui m'attachoient à lui. Un valet de chambre de M. le baron m'aporta ce qu'il falloit d'une riche étoffe pour me faire une robe, et m'annonça que son Maître amèneroit deux amis de sa Nation, mais qu'il les précéderoit de quelques momens. Je reçus le présent avec reconnoissance, et lui fis dire de venir le plutôt qu'il seroit possible. Je devinai les desseins du Baron dans l'avis qu'il me donnoit qu'il devanceroit ses amis. Je l'attendis seule dans mon appartement, il parut bientôt, très rétabli de l'incommodité de la veille. Je lui marquai les allarmes qu'elle m'avoit causées, il me dit que ces petits accidens n'étoient rien, quoi qu'il y fût sujet, mais qu'un peu de repos le retablissoit parfaitement. J'eus dans l'instant la preuve de sa bonne santé.
Le tête à tête que je venois d'avoir avec l'Intendant avoit été une escarmouche préparative, qui facilita au Baron la victoire complette qu'il avoit inutilement tentée le jour précédent, d'autant plus que je n'avois point fait usage du secret, afin de me trouver plus en état de conformité. Il la remporta tout entière, et les mouvemens que je me donnai contribuèrent infiniment à son triomphe.
Je le trouvai fort différent de l'Intendant, mais cette différence le distingua dans mon esprit.
L'Intendant, à la vérité, répétoit avec aisance ses tendres exercices, il y semoit un badinage libidineux, qui touchoit infiniment, mais qui m'émoussoit pas le plaisir.
Le Baron, enrichi des dons les plus extraordinaires de la nature, moins actif, mais plus solide, lent à se communiquer, ne le produisoit qu'autant que mes soins et mon agilité répon-
doient à ses efforts. Dans un plus petit nombre de leçons il remplissoit tous mes désirs, il me plongeoit dans une mer de délices, où, nageant long-tems et sans connoissance dans des torrens de volupté, je ne revenois à moi-même que pour m'apercevoir que je perdois pour quelque-tems la faculté de désirer un plaisir, auquel cependant j'attachois mon vrai bonheur.
Le Baron me parût digne de tous mes menagemens, quoique M. l'Intendant ne fut point à dédaigner, et je me proposai de ne rien négliger pour les conserver l'un et l'autre.
Les Allemans et l'Intendant arrivèrent, nous soupâmes magnifiquement, et Bacchus ne dût point être jaloux de la solemnité de la fête que nous venions de célébrer en l'honneur de l'amour. Pendant trois ou quatre mois, je passai des momens filés par les plaisirs, et par la volupté, tantôt dans les bras du Baron, tantôt dans ceux de l'Intendant, dont il ne s'avisa point d'être jaloux. La mutinerie de mes passions trouvoit l'occasion de s'exercer fréquemment.
La libéralité de l'Allemand faisoit régner l'opulence dans la maison : nous faisions la plus grande chère du monde ; la mode présidoit à ma parure ; j'étois sovivent aux spectacles, je vivois enfin dans l'abondance de tovit ce qui peut flater, lorsqu'un malheur que je me suscitai moi-même me fit tomber de cette brillante situation dans le premier état d'où m'avoit tiré le Baron.
Etant au Bal de l'Opéra, dans le carnaval, le Chevalier de Foliande s'attacha à moi, me tint les discours les plus galans, et me pressa si fort de lui accorder un rendés-vous pour le lendemain, qu'étant née bonne et peu grimacière, je pensai qu'il y auroit de l'incivilité de refuser à un jeune homme qui me le demandoit avec des grâces infinies, une chose de si peu de conséquence.
Je convins avec lui que, ne pouvant le recevoir chez moi, à cause d'un Amant qui pouvoit l'y surprendre, et pour lequel je
devois avoir des égards, j'irois volontiers chez lui au moment qu'il m'indiqueroit.
L'heure fut prise et je me rendis dans un hôtel garni, dont il occupoit le premier appartement.
Quand j'aurois ordonné les dispositions de l'entrevue, elle m'auroit point été mieux préparées. Je trouvois le Chevalier à son aise dans une robe de chambre légère et de bon goût, le cabinet étoit chauffé d'un très grand feu, il avoit un petit buffet chargé de liqueurs fines, de confitures, de biscuits et de truffes; plusieurs peintures, tirées de certains originaux de Clinchetelle, décoroient ce charmant petit réduit.
Nous commençâmes une scène fort galante, dans laquelle je trouvai dans le Chevalier presque les mêmes talens que dans le Baron, qui par le plus grand des malheurs, survint, et nous surprit dans le moment que nous essayons une petite attitude de fantaisie que je venois d'imaginer.
Les Allemands ne sont pas jaloux, celui-ci cependant prit mal la chose, il m'honora dans son emportement de quelques épithétes françoises, qui dans sa bouche étrangère ne perdirent rien de leur énergie. Le Chevalier lui demanda qui l'autorisoit à me traiter ainsi, et qu'il étoit étonné qu'il ignorât qu'un Français ne souffroit pas impunément qu'on insultât des femmes en sa présence, et dans sa maison. "Je vous suplie, dit-il au Baron, de cesser vos apostrophes, ou la qualité d'Ami ne m'arrêtera plus." — "Ah ! Chevalier, répliqua le colère Allemand, si vous trouviez votre Maîtresse dans une infidélité aussi prouvée, seriez-vous plus tranquile ? Je n'ai point été maître du premier mouvement, mais à présent je la méprise trop pour ne m'en plaindre pas."
Le Chevalier vit bien que le Baron étoit l'Amant dont je lui avois parlé; son procédé lui parut excusable.
Je joûois un fort vilain rôle pendant cette explication: j'alléguay de mauvaises excuses que l'Allemand écoutoit d'un air froid et dédaigneux, qui me parut plus piquant que toutes les
gentillesses qu'il venoit de me distribuer si libéralement. Ce mépris m'outra, je m'emportai à mon tour. Je lui dis que tant de délicatesse lui convenoit mal, et qu'il devoit se guérir de l'erreur de croire que pour lui plaire on renonceroit à toute société ; que je l'aimois à la vérité, mais que je m'étois conservée intérieurement le droit d'aimer encore tout ce qui me paroîtroit aimable. Il se retira sans daigner me répondre.
Il paroîtra sans doute extraordinaire que nous ayons été surpris par le Baron : l'événement est tout simple, le hazard seul conduisit l'avanture. Les Laquais du Chevalier avoit par négligence laissé ouvertes les portes des apartemens qui précedoient le Cabinet où nous étions. Le Chevalier, par une inatention d'étourdi, n'avoit pas pris les précautions nécessaires; l'Allemand étoit son ami (je l'ignorois), il venoit le voir sans façon; rien n'étant fermé, il parvint jusqu'à nous sans obstacle, dans le moment même que je consommois l'infidélité.
Après son départ, le Chevalier me parut îrès mortifié de ce que la négligence de ses gens, et son imprudence particulière, m'avoit attiré cette mortification, et me faisoient perdre, selon toute apprence, un Amant libéral. Je croyois qu'il s'offriroit de le remplacer, mais soit qu'il fût effrayé par la dépense qu'exige le titre d'Amant déclaré, soit que la folle complaisance que i'avois eue de venir chez lui si volontiers, lui fit augurer qu'au premier jour il pourroit fort bien me trouver dans le Cabinet de quelque ami, comme le Baron m'avoit trouvée dans le sien: il ne me parût pas dans le goût de former un attachement suivi. Je m'en consolai dans l'espérance que l'Amour que j'avois si bien servi jusqu'alors veilleroit à mes intérêts.
Nos désirs assoupis par ce contretems se réveillèrent, et nous nous livrâmes de nouveau à tous les emportemens qu'ils nous inspirèrent, après avoir pris des mesures contre une seconde interruption.
Le Chevalier, en nous séparant, me marqua sa reconnoissance, par un présent assez honnête pour un Cadet de maison.
Je retrouvai ma mère au logis, inquiète de mon absence, je lui en cachai les raisons, et quelles en avoit été les suites. Elle s'étonna de ce que nous n'avions plus de nouvelles du Baron (j'en étois moins surprise); l'Intendant n'ignoroit pas mon aventure; je le priai de ne lui en rien dire, de sorte qu'elle attribua sa perte à son inconstance.
Elle voulut m'engager à faire quelques démarches pour le ramener, je n'en voulus point bazarder, suposant avec raison qu'elles seroient mal reçues : mais sans me faire part de son dessein, elle alla chez lui, pour s'éclaircir des raisons qui le faisoient rompre si brusquement. On l'anonça; le Baron, sans paroître, la fit congédier assez grossièrement par ses Domestiques. La connoissance qu'il avoit de la noblesse des sentimens de ma mère lui fît croire sans doute, quoiqu'injustement, que ma visite chez le Chevalier pouvoit être l'effet de ses secrètes négociations.
Monsieur l'Intendant, qui n'avoit point eu la délicatesse ridicule de s'offenser du partage, vivoit avec moi dans la plus étroite intelligence, j'étois toujours l'objet de ses empressemens: ardent à me plaire, il adoucissoit un peu la peine secrète que je ressentois de la perte du Baron.
Le zèle de ce cher et constant Ami lui faisoit se donner mille peines pour me procurer un Amant utile à mon intérêt, mais il m'avoua que l'Allemand avoit publié mon Histoire, et que l'indiscret Chevalier peignoit les circonstances de mon rendez-vous avec un pinceau, qui, trempé dans des couleurs de la vérité, barbouilloit un peu ma réputation, et m'otoit toute espérance de devenir l'objet d'un attachement particulier.
" Vous avez encore une ressource, me dit-il : devenez une " de ces idoles publiques, qui de tous et à toute heure reçoivent " de l'encens et des offrandes. Cet état à ses périls, j'en con- " viens, les divinités de cette espèce sont souvent exposées aux " persécutions de la police, leur ennemie, qui, regardant le *' culte qu'on leur rend comme une hérésie en amour, ravage
" leurs Temples, en confisque les Ornemens, enchaîne " l'Idole, et souvent la relègue dans un Séminaire des déïtés " du même ordre, où vêtue grossièrement, on joint aux dégoûts " qu'inspire les vils ouvrages auxquels on l'employé, l'ennui " d'un célibat forcé, et les horreurs d'une dure captivité.
" Il est cependant des moyens, poursuivit-il, pour échaper " à sa vigilance : on peut entretenir une certaine intelligence " avec ses sectateurs.
" L'Idole peut encore, changeant de Temple, transportant " ses Autels sous des noms differens, quoique toujours la même, " recevoir des sacrifices, et se soustraire à la recherche de ses " ennemis ".
Je jugeai à propos de conférer avec ma mère sur le parti délicat que M. l'Intendant m'avoit proposé : les malheurs nous rendent circonspects. Je commençois à moraliser. La perte que j'avois faite du Baron, pour m'être uniquement livrée aux conseils de mes penchans, fut vme expérience qui me persuada de la nécessité d'une conduite plus réservée : je sentis que j'avois besoin d'un guide expert. Ma mère, dans les différentes aventures de sa jeunesse, avoit puisé une prudence d'état qui commençoit de me fraper. Je résolus de suivre quelquefois ses conseils.
Elle rejetta la proposition de l'Intendant. La Police la faisoit trembler ; elle avoit peut être été une victime malheureuse de sa persécution, ayant eu le malheur d'entretenir autrefois les égaremens de cette hérésie.
Je jugeai comme elle que ce parti ne me con\'enoit point, malgré ses apparences séduisantes; la multiplicité des adorateurs chatouilloit mon goût, et ma vanité, le nombre des offrandes flâtoit mon intérêt ; mais je voyois un précipice caché sous des fleurs si brillantes. Il étoit rare de s'en garentir, et cette chute me paroissoit cruelle. J'étois fort incertaine sur l'état que je devois choisir, il falloit cependant me déterminer: nous avions bientôt coiisommé ce que nous restoit des libéralités du Baron;
l'argent manquoit, nous vendions les meubles, il ne nous restoit presque plus que ce dont nous ne pouvions nous passer.
Ma mère crut que par mon assurance naturelle, soutenue d'un grand fond de mémoire je serois un sujet très-propre à paroître à la Cour de Thalie.
Le Théâtre est un point d'Optique avantageux pour une Fille que la fortune a négligée dans la capricieuse distribution de ses biens.
Plus d'une médiocre beauté voit dans ses chaînes les puissances de la terre, et vit dans les bras de l'opulence, qui, sans le titre d'actrice, essûieroit toutes les amertumes de la misère, et pour toujours eût été plongée dans les ombres de l'obscurité.
Le goût bizarre des hommes pour les chimériques Princesses du Théâtre, est un fond inépuisable de trésors, qui sert au luxe des Armides et des Andromaques.
Ils leur font souvent, par un effet des caprices du cœur, le sacrifice d'une beauté plus parfaite, d'un objet respectable par un rang illustre, et par une délicatesse de sentimens rare chez Melpomène et chez Thalie.
On voit le plus grand Héros mêler aux Mirthes grossiers d'un amour de coulisses, les lauriers qui le couronnent, et briguer un cœur souvent préoccupé d'une passion violente pour le comique Valère, que le plus indigne des favoris de Plutus peut espérer comme lui.
Je me flâtai que si je pouvois me faire recevoir à la Comédie, ma jeunesse et mes talens pounoient me procurer quelque Amant libéral et distingué, qui me rendroit l'éclat où j'avois vécu pendant mon intrigue avec le Baron.
Ma mère employa tout ce qu'elle avoit de connoissances pour m'obtenir la permission de débuter au Théâtre Italien, ce que je fis sans doute assez mal, puisqu'après la Comédie on me conseilla de me former quelque tems dans une Troupe de Province, où je puiserois cet Art nécessaire pour plaire à Paris.
Ce compliment exclusif, auquel l'éxiguité de ma taille avoit
un peu contribué, fut un coup de foudre d'autant plus terrible, que mon amour propre m'avoit persuadé que j'entraînerois les aplaudissemens les plus éclatans.
Me voyant sans ressource à Paris, je me proposai pour entrer dans une Troupe qui devoit s'établir à Rouen; on m'y reçut, et je fus enfin enrollée sous les étendarts de Thalie, moyennant cent pistoles d'engagement par année. On honora ma mère d!un emploi considérable dans la même compagnie; elle eut la direction d'un Bureau établi pour la distribution des Billets de Théâtre, Amphithéâtre, premières et secondes Loges, dont elle s'acquita avec beaucoup de distinction, et peut-être de fidélité.
Ce ne fut pas sans peine que je quitai M. l'Intendant, et nos derniers embrassemens furent des plus tendres. Leur vivacité réciproque augmenta les regrets de sa séparation.
Nous arrivâmes en cette Capitale de la Normandie dans une voiture des plus modestes, choix de la nécessité.
La Ville me parut considérable : La Seine qui coule avec majesté sous ses murs, est couverte d'un nombre infini de Navires de toutes Nations qui viennent y trafiquer. Le Commerce, source ordinaire de l'opulence, paroît être l'objet de l'attention particulière de ses Habitans.
Le luxe et le faste y régnent, presque aussi souverainement qu'à Paris.
Les Magistrats et les Négocians, pour le noble usage de leurs grands biens, jettent dans cette grande Ville un air de magnificence qui la rend aimable à ceux même qui sont accoutumés aux grandeurs et aux délices de la Cour.
La Troupe réunie et assemblée, nous fîmes l'Ouverture du Théâtre. Le mérite et le talens des directrices et du Directeur, attirèrent tous les suffrages et firent tolérer les défauts des sujets inférieurs dont je faisois partie.
On a des bontés dans ce pays pour les gens du talent, et celui que j'avois de chanter passablement me fit désirer dans des Maisons respectables.
On ignoroit mes aventures de Paris ; faute d'occasion, je n'avois point encore blessé les bienséances ordinaires : On pouvoit par conséquent me recevoir sans répugnance. Dans les soupers où je me trouvois avec des Dames distinguées, je me trouvois cependant un peu déconcertée ; j'avouerai que jusqu'alors je n'avois jamais vu de bonne Compagnie en Femme, mais mon petit art du Théâtre me tiroit d'affaire, et me tenoit lieu d'usage du monde.
Cette façon de vivre avoit quelques agrémens ; mais je la trouvois trop simple et trop unie ; cela ne me conduisoit à rien ; mes passions s'irritoient par non usage de ce qui leur étoit propre ; et malgré celui que je faisois d'un petit meuble de Fille, image grossière et inaminée de la réalité, je n'en pouvois appaiser la révolte.
Je regrettois mon cher Intendant. Mon imagination l'appelloit au secours de mes désirs, et son phantôme renouvelloit encore mais, imparfaitement, quelquefois mes anciens plaisirs.
Ma Mère étoit peu satisfaite aussi de notre situation ; la dépense rouloit sur mes appointemens ; l'Amour n'avoit point encore jugé a propos d'augmenter ceux que je recevois de Thalie ; il ne m'avoit procuré d'autre hommage que celui de quelque fleurettes passagères que j'avois reçues dans les Coulisses.
La connoissance que je pris du caractère et de la façon de penser des Normands, ne me donna pas l'espérance d'une brillante fortune.
A Rouen, on aime le plaisir, on y connoit l'Amour ; mais les plaisirs qu'on y goutte sont des plaisirs raisonnes, et l'on ne sacrifie guères qu'à l'Amour délicat et de sentiment.
Sans prodiguer ses richesses, on les fait servir aux aisances et commodités de la vie. Chacun se pique d** tenir bonne Maison, de faire bonne chère, et de contribuer aux douceurs et aux amusemens de la société : voilà le plaisir de ce qu'on appelle les honnôtes-gens de la bonne compagnie.
L'intérêt, assez occupé du soin d'allumer le flambeau de l'Himen, n'entre pour rien dans les libres engagemens de l'Amour ; ce n'est que la politesse, la complaisance et les soins qui le font naître : on ne donne son cœur qu'à l'objet véritablement digne de plaire, et l'on ne s'aime enfin que parce l'on se trouve aimable.
Un peuple affermi depuis long-tems dans des principes si raisonnables, est éloigné de sacrifier ses revenus aux entretiens d'une Actrice toujours intéressée, et souvent infidèle : cette connoissance, dis-je, me fit perdre l'espoir de trouver quelqu'un qui \oulût pour moi faire une certaine dépense.
Ma Mère dans ces réflexions spéculatives, ne trouva d'autre moyen pour vivre plus à son aise que d'ouvrir la Maison à tous les jeunes de Famille, qui, pour se dédommager de la contrainte ou de la bienséance qui les retenoit dans les sociétés du grande monde, ne demandoient pas mieux que de pouvoir en liberté faire avec moi quelquefois de petits soupers amusans.
Dès que nous nous fûmes déclarées sur ce ton, la jeunesse abonda dans le logis, qui,i presque tous les soirs nous faisoit la plus grande chère du monde, dont les friands débris suffisoient à l'honnête subsistance du lendemain, quand il ne se formoit pas de nouvelle partie.
Je parus aux yeux de ces jeunes gens mille fois plus aimable à table qu'au Théâtre, leurs cœurs faciles à s'enflâmer ne purent résister à mes agacemens ; ils se rendirent d'autant plus volontiers, que je laissois entrevoir beaucoup de facilités : leur Amour s'expliqua par des présens, par leurs discours, et leur assiduité ; mais ces timides adolescens, malgré les occasions les plus favorables, n'osoient former une entreprise décisive, ce qui m'ennuyoit fort.
Un d'entre eux, un peu plus éveillé que les autres, parut cependant un soir assez animé. La présence de ma Mère arrêtoit à peine ses petits gestes qui m'annonçoient ses désirs. Ma bonne Maman s'en apperçut, et, connoisant quelle étoit
ma mortification de l'austère viduité dans laquelle je vivois depuis mon départ de Paris, pour me faire plaisir, elle nous laissa dans une entière liberté.
Lorsque nous ûmes seuls, mon petit bon-homme ne se contraignit plus ; il avoit dîné en Ville, le vin de Champagne lui inspiroit une certaine audace, qui lui fit hazarder de me donner des baisers assaisonnés, qui l'enflammoient de plus en plus. Ses mains libertines agissoient sans obstacle ; leur activité portoit dans mes sens un trouble qui me deroboit à moi-même; il alloit pousser l'aventure à la conclusion, lors qu'ému par un badinage trop prolongé, il en perdit tout d'un coup le pouvoir, par la subite effusion des plus sensibles effets de l'amour. J'affectai de rire de cet accident, mais j'en eus un dépit sincère, j'étois toute en feu, mon jeune Amant n'avoit plus la faculté de l'éteindre ; et comme je me trouvois dans un état à ne pouvoir attendre que son ardeur se renouvellât, sous prétexte de changer de robe, je me retirai dans ma chambre, où, par un petit secours que je me procurai moi-même, je rendis à mes sens plus de tranquilité.
Quand je fus seule avec lui dans la suite, nous passions diligemment à l'essentiel, pour éviter un pareil malheur, si nous nous fussions arrêtés au prélude. Ses timides rivaux soupçonnèrent que je l'avois rendu heureux ; ils me marquèrent leurs sentimens jaloux ; je les dissuadai facilement (ils étoient jeunes et sans expérience) plusieurs renouvellèrent leurs soins et leurs presens. Devenus enfin plus hardis par mes avances et mes familiarités, les petits téméraires exigèrent par des emportemens, la récompense de leur Amour ; je les traitai tous fort humainement.
L'âge n'avoit cependant point éteint les passions de ma Mère. Les petites caresses que je recevois quelquefois de mes Amans en sa présence, les ranimèrent; elle trouva l'occasion de les satisfaire. Malgré le ravage que prés de dix lustres causoient à ses charmes, l'on ne méprisa point à Rouen de vieux agrémens, que Paris négligeoit depuis vingt années.
Je suis bien persuadée que l'Amour n'eut aucune part aux bontés que plusieurs Etrangers et Normands eurent pour elles ; mais elle y trouvoit toujours son compte, quoiqu'elle ne dût cette bonne fortune qu'aux saillies pressantes de leur tempérament.
Par la bouillante \ivacité du sang, les jeunes gens ont des mouvemens fougueux qui demandent un prompt remède ; ma Mère, par une complaisance infinie, se prêtoit à leur donner tous les secours dont ils avoient besoin. Je l'ai vue souvent quitter la Comédie au signal de quelques Spectateurs enflâmes d'une subite ardeur par les objets séduisans qui s'y rencontrent ; se retirer avec eux au logis qui n'en est pas éloigné, et là, dans une profonde Bergère (théâtre de ses plaisirs et des miens) apaiser en eux la révolte des sens.
On me pardonnera cette petite digression sur le compte de ma chère Maman ; je l'aime trop pour la priver de l'honneur que ces circonstances particulières qui la regardent lui peu\ent faire aux yeux du Public. N'est-il pas glorieux à une Femme de son âge d'a\oir un peu de tems essuyé le feu des transports de dix on douze jeunes gens, dont je n'avois pas moi-môme méprisé l'attachement : J'attendois cependant tous les jours mes conquêtes. Un de nos Comédiens, jeune et d'une figure passable, me marqua l'envie d'augmenter le nombre de mes Adorateurs : il fut heureux dès qu'il parla; quoique ce fût un Amant qui n'étoit d'aucune ressource pour l'intérêt, il m'étoit nécessaire puisqu'il servoit pendant les entr'actes à me désennuyer quelquefois dans ma loge.
Je suis arrivée insensiblement à la partie la plus intéressante de mon Histoire.
On m'a vue jusqu'à présent toujours dans les bras de la volupté, sans connaître le véritable amour ; j'avois conservé jusqu'alors cette liberté de cœur avec laquelle on en peut goûter presque tous les plaisirs, sans en ressentir les peines : mais hélas ! un seul instant me rendit rescla\e de la plus violente passion.
158 COMTE DE CAYLUs
Un jeune homme de seize ans, grand, bien fait, extrêmement formé pour son âge, me fut présenté par un de ses amis et des miens; il joignoit aux grâces de la plus riante jeunesse un teint vif et animé; de beaux cheveux noirs bouclés, avec une négligence aftectée, décoroient sa charmante figure, et ses yeux brillans d'un séduisant éclat lancèrent en un instant dans mon cœur tous les traits de l'amour.
Cher Amant, si tu lis ces Mémoires tu verras que je peins avec plaisir les charmes qui m'ont touchée.
Je sentis à sa vue un trouble aimable se glisser dans mon ame. Un genre de plaisir qui m'avoit été inconnu jusqu'alors s'empara de moi-même ; mes discours furent sans ordre et sans liaison pendant sa \isite, qui me parut courte. Après son départ je tombai dans une sombre mélancolie, uniquement occupée de lui ; je le cherchois avec des yeux distraits dans mon appartement, quoique sûre de ne l'y pas trouver.
Un de mes premiers Amans entra dans le moment que j'étois dans cette langueur que cause un amour naissant ; il débuta par des caresses, j'y répondis par le mouvement de la passion excessive que je sentois déjà pour l'aimr.ble enfant qui venoit de me quitter, et que dans la suite je nommerai Rhidilles : mon imagination frappée cherchoit à se persuader que c'étoit de lui dont je recevois des preuves de tendresse ; cette idée me faisoit goûter des délices inexprimables. Que sera-ce, me disois-je en secret, quand je le posséderai véritablement !
Je l'apperçus à la Comédie le lendemain ; je tâchai de lui faire lire mes sentimens dans mes regards, et je crus voir dans ses yeux quelque chose d'obligeant : je me trouvai sur son passage en sortant du spectacle, il m'aborda poliment en s'informant de ma santé. "Elle est fort mauvaise, Monsieur, lui répondis-je à l'oreille, vous m'avez empêché de dormir cette nuit, vous êtes un homme bien dangereux. Que je suis malheureuse de vous avoir vu!" Je m'évadai après ce discours, et j'en atendis l'effet avec beaucoup d'impatience ; il fut quelques jours
sans me venir voir, pour se faire désirer davantage sans doute : rafinement qui lui étoit inutile; mais enfin, je le vis entrer dans mon apartement avec l'air qui m'avoit enchanté ; je n'avois pour lors d'autre compagnie que mon amour. "Ah? vous voilà, dis-je, aussitôt que je le vis paroître ; que vous êtes cruel ! le discours sincère qui m'échappa l'autre jour meritoit-il que vous en laissassiez écouler plusieurs sans venir ici ? Vous vous faites aimer, vous ne l'ignorez pas, et vous avez la barbarie de ne pas aporter aux maux que vous causez les remèdes convenables." Il reçut mes reproches fort galament ; je ne suis pas difficile à appaiser, il m'avoua que j'avois fait sur lui les mêmes impressions qu'il avoit faites sur moi ; nous étions seuls, mes regards, mes discours, lui faisoient connaître assez qu'il pouvoit tout hasarder ; il vola dans mes bras ; l'amour nous couvrit de ses ailes, je perdis connoissance, et mon âme faillit à m'abandonner dans l'yvresse des plaisirs.
Je sentis toute la différence qu'il y avoit entre la satisfaction d'un désir, qui prend son origine dans le tempérament, et celle d'une passion, qui réside dans le cœur, et déterminée, ne me parut qu'une foible image de la seconde. Il fut convaincu que seul il possédoit mon cœur ; mais il soupçonna que ses rivaux étoient d'ailleurs également bien traités, et sa délicatesse parut s'en offenser.
L'excès de mon amour m'eût porté volontiers à lui en faire le sacrifice, si j'eusse pu me passer du secours que j'en recevois de chacun d'eux, en petits bijoux, en meubles, en cadeaux, en argent comptant. Il me faisoit même un hommage d'une partie de la pension qu'il recevoit de ses parents pour ses menus plaisirs. Rhidilles n'eût pas été en état de me dédommager de la perte que mes intérêts auroient soufferts en les expulsant, et ce cher Amant allumoit trop de feu dans mon âme pour que lui seul eût pu suffire à les éteindre.
J'ai le don des larmes, j'en répandis abondamment, en lui reprochant l'injustice des soupçons. Je le traitai de visionnaire,
il me crût fidèle, et nous vécûmes dans la plus grande intelligence.
Mon bonheur étoit trop parfait pour être durable. Tel est le sort de l'humanité. Elle ne peut jouir constamment d'une félicité suivie. Mille évenemens imprévus en arrêtent le cours.
Mon cher Rhidilles fut obligé de faire un assez long voyage en Angleterre ; mes pleurs ni mon amour ne purent l'arrêter ; un ordre supérieur, auquel il ne pouvoit se refuser, le força de partir.
Je regrettai l'ancienne tranquillité de mon cœur dans le tems de cette fatale absence, et je paye bien cher à l'amour les fa\'eurs dont il m'avoit comblée, par les tourmens que je ressentis de ce cruel éloignement. Je ne trou\ois d'autre plaisir que celui de donner tous les jours des preuves de ma fidélité à ce cher Amant, dans les bras de ceux qui me restoient, par l'application de mon esprit à se persuader qu'il étoit l'objet de mes transports.
Il étoit toujours présent à mon esprit, et la nuit même, souvent dans un songe, l'ofFroit à mes désirs. Ces illusions flateuses faisoient sur mes sens de si viAes impressions, qu'elles opéroient en moi les effets de la réalité.
Toute la Comédie se disposoit à partir pour Caën, les spectacles à Rouen étoient négligés; c'étoit en vain que l'on employoit mille soins pour qu'ils fussent fréquentés davantage.
Quoique la jalousie régne extrêmement dans l'état Comique, je ne peut me dispenser de rendre justice aux Chefs de la troupe.
La jeune Directrice a presque déjà tous les grands talens du Théâtre, et joint au mérite de son état, la conduite et les mœurs d'une Fille qui a de la naissance et de l'éducation.
Tel est l'avantage de la vertu, que le vice même lui rend hommage et le respecte.
Le Directeur unit aux qualités de l'honnête homme, celles d'un excellent Auteur, et le Poëme Dramatique, qu'il vient de
donner au Public, a prouvé l'étendue de son génie. Des sujets si dignes d'estime et d'admiration dévoient attirer l'influence; mais, au contraire, par une injuste préférence pour le jeu, ils furent abandonnés, et j'ai vu souvent les gratis composer le plus grand nombre de leurs Spectateurs.
Ces raisons déterminèrent la troupe à s'établir à Caën pour quelque-tems: je fus charmée que l'on prît ce parti; je me flatai que la dissipation du voyage, qu'un séjour différent, et de nouvelles connoissances, diminueroient un peu la douleur intérieure que me causoit l'absence de Ridhilles.
Nous arrivâmes à Caën, qui me parut une ville fort jolie, et beaucoup mieux bâtie que Rouen, mais moins considérable et moins peuplée. L'Académie et l'Université, avec la jeunesse de la Province, y attirent beaucoup d'Etrangers.
Les Académistes me trouvèrent un petit air mutin, qui leur fît naître l'envie de me proposer un assaut : j'acceptai le défi, j'étonnai mes braves Adversaires, et je soutins avec une intrépidité surprenante plusieurs bottes des plus vigoureuses.
Nous restâmes peu de tems à Caën, et lorsque nous retournâmes à Rouen, je trouvai que la renommée avoit déjà publié mon combat contre les Académistes.
La vérité qu'exige cette Histoire ne me permet pas de passer sous silence cette petite aventure qui arrivra à ma Mère, peu de tems après notre retour; nul prétexte ne doit engager l'Historien à taire les faits importans.
Un jeune homme, assez connu par ses richesses et par son état, lui proposa de faire un petit voyage à Cithère, et se chargea de l'y conduire. Ma bonne Maman accepta la proposition, le tems lui parut fa\orable ; elle leva les voiles dans le moment même, en se flatant d'une heureuse navigation. Déjà son jeune Pilote faisoit avancer la prouë vers le port de son Isle enchanteresse ; il sembloit qu'il alloit traverser rapidement le détroit qui conduit à ces rives délicieuses, lorsque tout d'un coup il changea sa manoeuvre, il désapareilla, et,
revirant subitement, fit perdre à ma Mère toute espérance d'achever le voyage.
Ils se retira, en riant de toute sa force, et la laissa dans la fureur d'une femme que l'on abandonne dans de pareilles circonstances : on rit beaucoup de ce petit événement, dont on fut informé le jour même.
Je vivois cependant toujours dans cette aridité que nous cause l'absence de l'objet aimé, lorsque j'apris enfin que mon cher Ridhilles étoit arrivé.
Son amour n'avoit pu tenir contre une absence de quatre mois: le petit ingrat, par une inconstance assez ordinaire aux gens de son âge, sembloit ne plus penser à moi. Six semaines s'étoient déjà écoulées depuis son arrivée d'Angleterre, sans qu'il me fût venu voir : au désespoir de son indifiFerence, je pris le partie de lui écrire, ma lettre étoit touchante, j'avois des raisons pour ne pas signer ; je mis simplement à la fin : 5'/7 vous reste des sentimens, vous devinez bien qui Je suis.
Elle fit tout l'effet que je pouvois désirer, il m'en apporta luimême la réponse : ma présence réveilla son amour, il m'en donna des marques qui me firent oublier toutes les peines que je souffrois depuis son absence.
Ma Mère ne voyoit point sans douleur l'excès de mon attachement pour lui, parce qu'il nuisoit à notre intérêt.
Je ne pouvois contraindre ma flâme devant ses rivaux, qu'une préférence marquée que je lui donnois sur eux refroidissoit extrêmement, quoique je ne leur refusasse rien de ce qu'il m'étoit libre d'accorder : mais mon cœur qu'ils auroient souhaité, n'étoit plus en ma puissance, et plusieurs désertèrent^ désespérant de me toucher par la préoccupation où ils me voyoient sur le compte de Ridhilles.
Cette désertion tiroit à conséquence ; les cadeaux et les présens devenoient plus rares ; la misère s'avançoit à grands pas, nous avions même été obligées de vendre deux billets de Lotterie, dont une Dame respectable m'avoit fait présent ; cela
me fît faire des réflexions, et je me proposai de concilier par un peu de contrainte mon amour et mon intérêt.
Je marquai moins d'empressement pour Ridhilles; j'attirai de nouveau ceux qui s'étoient éloignés par tout ce que la coquetterie a de plus agaçant. Je forçai mon indifférence pour eux à se parer des dehors de la tendresse, ils en furent la dupe, ils se crurent aimés ; les fêtes, les bijoux me marquèrent leur reconnoissance, et quand j'étois seule avec ce cher Amant, je me dédommageois de la violence que je m'étois faite pouriles tromper.
Ridhilles voulut me faire aussi quelques petites galanteries ; il me donna un étui en or : je l'acceptai ; mais en lui protestant que désormais je ne recevrois rien de sa part. Je l'aimois de façon à ne vouloir pas lui venir à charge. J'imaginai cependant une manière de nous faire réciproquement des présens qui nous flateroient beaucoup et qui nous couteroient peu ; je lui envoyai de la mousse que l'on trouve sur le bord des ontaines, dans les bosquets, ou sur les montagnes de Cithère, en le priant de me donner, en échange de celle qui croît dans les jardins de Priape ; tout cela se faisoit sans dépense.
On a prétendu qu'il n'étoit pas possible d'aimer véritablement deux objets dans le même tems, je ne me jetterai pas dans de longs raisonnemens pour prouver le contraire ; mais je diraique j'ai trouvé, dans le fond de mon coeur, l'expérience de cette possibilité.
Ridhilles avoit un Frère aîné arrivé depuis peu d'Espagne ; on le nommoit Bagerria : il me vint voir, je lui trouvai du mérite, et sans cesser d'aimer le Cadet avec fureur, je sentis pour lui le même emportement. Il dut démêler dans ma façon d'agir que je ne le voyois point avec indifférence ; mais, soit qu'il fut arrêté par le soupçon des liaisons particulières que j'avois avec son Frère, ou qu'il eût pris ailleurs des engagemens qui ne lui permettoient pas de répondre à ma passion, il resta toujours a\ ec moi dans les bornes d'un simple badinage qui ne servoit qu'à m'irriter.
J'avois des mesures à garder; je n'osois expliquer précisément à Bagerria les sentimens qu'il m'avoit inspirés, je craignois que les deux Frères ne se confiassent la conduite que je tiendrois avec eux : je voulois, en conservant l'un, acquérir l'autre, persuader à chacun en particulier que de lui seul je faisois un Amant favorisé, et que je ne regardois son frère que comme un homme que j'estimois. Ce ménagement étoit difficile, mais il étoit nécessaire ; leurs scrupule n'auroient pu leur tolérer le partage des mêmes faveurs.
Je cherchois des expédiens pour conduire heureusement cette intrigue délicate, lorsqu'une petite vérole, dont fut attaqué Bagerria, m'en épargna les embarras. Le pauvre Garçon resta plusieurs mois au lit, et, depuis sa convalescence, je ne l'ai point reçu chez moi, pour des raisons que je dirai dans leur tems.
Les approches du Carnaval animoient les plaisirs; il se passoit peu de jours où il n'y eût chez moi un grand souper avec nombreuse compagnie. J'avois un nouvel Amant, et libéral, qui fixa l'abondance dans la maison tout le tems que j'ai pu le conserver ; il n'épargnoit rien pour me plaire ; il dépensoit son argent avec une aisance et un air de satisfaction inimitable : cet Amant, par ces procédés nobles et généreux, eût touché la Femme de France qui eût pensé le plus délicatement : mais malgré tout l'excès de son mérite et de son amour, par un caprice étonnant de mon cœur, je ne sentis rien pour lui, et ce n'est qu'au tempérament qu'il doit la complaisance que j'eus pour ses désirs. Je dissimulois cependant avec adresse le peu de goût qu'il m'inspiroit; c'étoit un homme qu'il falloit ménager: les agrémens que sa magnificence me procuroit méritoient des égards, aussi me suis-je si parfaitement attachée à le tromper qu'il étoit persuadé que je l'aimois.
Ma Mère ne negligeoit rien, de son côté, de tout ce qui pouvoit flater l'intérêt. Elle fut informée que deux Amans, qui ne pouvoient se voir facilement cherchoient en ville un
apartement secret ; nous avions une troisième petite chambre qui nous étoit inutile, elle l'offrit de la meilleure grâce du monde, sûre qu'un service de cette importance seroit bien récompensé. Les Amans l'acceptèrent. Ma chère Maman avoit soin d'y faire trouver tout ce qui convenoit pour les affaires qui les attiroient ; quand le couple Amoureux étoit arrivé, nous faisions tin petit moment les honneurs de la maison, et les laissions jouir ensuite de la pleine liberté après laquelle ils aspiroient.
Nous fîmes encore une heureuse découverte : ce fut celle du jeune Milord Lope qui logeoit dans mon voisinage depuis quelque temps ; nous sçumes que cet Anglois avoit des lettres de crédit qui le mettoit en état de faire une belle dépense, ce qui nous fît former le projet de l'attirer au logis, en quoi je réussis par un petit stratagème fort simple.
Milord passoit souvent sous mes fenêtres (sans intention cependant); il étoit suivi d'un chien qu'il aimoit fort, dont je sçavois le nom ; je l'appellois, il montoit, et par le moyen de quelque cuisses de poulet, nous fîmes bientôt connoissance. Après un traitement qui étoit fort de son goût, il venoit me voir fort régulièrement ; je lui disois mille choses, qu'il n'entendoit cependant point parce qu'il ne sçavoit pas le François. Ennuyée enfin de ce que toutes les politesses que je faisois au chien, ne m'attiroient aucune civilité du Maître, j'enfermai le doguin, me persuadant que Milord, allarmé de ne le plus voir, en feroit quelques recherches, et supposeroit qu'il seroit chez moi, parce qu'il ne pouvoit ignorer qu'il y venoit très-souvent ; en effet, il le crut, et vint m'en demander des nouvelles ; je le reçus d'un air fort enjoué ; il me demanda si par hazard je n'aurois pas vu son chien ; je lui dis qu'il y en avoit un qui s'étoit attaché à ma cuisine, que s'il lui appartenoit je consentois à le lui rendre ; je le fis paroître ; Milord fut charmé de le retrouver ; il n'en fut plus question.
Je soupçonnai que mes petites façons éveillées avoient
troublé le cœur du jeune Anglois, son assiduité me le prouva dans la suite, et ce fut bien-tôt un Amant déclaré. Il en usoit si généreusement, que je crus ne pas devoir retarder son bonheur, dans une fête qu'il me donna à S, Paul ; nous en foulâmes plusieurs fois les gazons.
Milord s'amusoit presque tous les soirs au logis, où l'on jouoit assez gros jeu ; un grand souper succédoit au passe-dix, ma Mère y perdoit rarement : on essuie peu les caprices d'une fortune contraire, quand on a l'attention de les corriger.
Je conservois toujours pour mon cher Ridhilles le même excès d'amour ; mais sa famille osa trouver mauvais qu'il eût des liaisons avec moi. La vanité de ma Mère en fut choquée ; elle pensoit qu'on auroit dû nous sçavoir obligation du soin que nous prenions de former le cœur et l'esprit de la jeunesse ; elle lui tint en mon absence les discours les plus durs, et peu-à-peu le dégoûta de notre société. Je voulois absolument qu'il vînt au logis maigre elle, mais il ne voulut plus s'exposer à ses mauvais discours, qui (je suis forcé «l'en convenir) alloient véritablement quelquefois jusqu'à l'insolence.
A peu près dans ce tems, on amena souper au logis une personne qui me parut singulière. C'étoit un jeune homme qui me parut froid et silencieux. Je m'aperçus qu'il m'examinoit a\ec attention et qu'il ne répondoit qu'a\ec peine aux petites prévenances que je lui faisois. Il me sembloit même qu'il jettoit sur les autres jeunes gens qui étoient avec nous des regards de compassion, comme s'il les eût blâmés de se livrer trop au plaisir que leur causoient mes caresses et mon badinage.
Cette façon d'agir extraordinaire m'inquiéta. Je n'avois pas encore vu d'homme de ce caractère; je l'engageai dans une conversation pour tâcher de démêler si son silence et sa froideur n'étoient point un effet du défaut de son esprit. Mes allarmes augmentèrent, lorsque par ses discours, je jugeois qu'il nen manquoit pas, et que c'étoit un homme affermi dans les principes d'une philosophie raisonnable, qui lui donnoit
beaucoup d'éloignement pour tout ce qui ressentoit l'égarement du cœur et le libertinage de l'esprit ; un homme enfin qui, quoique jeune, étoit revenu de l'erreur de se livrer aux passions.
Je fus bien fâchée que l'on eût introduit chez moi ce philosophe. Mais comme je le vis revenir plusieurs fois à la maison, je me flattai que ma petite figure avoit dérangé sa sagesse, et je sçavois bon gré à mes charmes de m'avoir acquis un Amant de cette espèce. Il fallut cepedant me désabuser, puisqu'après lui avoir présenté mille occasions d'abjurer dans mes bras l'austérité de la philosophie, il resta toujours dans les termes d'une indifférence polie, qui mortifioit extrêmement ma vanité.
J'en fus si piquée, que je me proposois sérieusement de tout employer pour m'en faire aimer. Je voulus un soir parier avec lui que je le rendrois amoureux avant qu'il fût un mois, il ne me répondit que par un souris moqueur, qu'il prit même la liberté d'assaisonner de quelque dédain.
Malgré tous mes efforts, je ne le pvis séduire, et je fis en sorte de me venger par des mépris affectés de ceux qu'il avoit eus réellement pour les soins que je m'étois donnés pour lui plaire.
La mauvaise humeur que je lui marquai dans la suite, lorsqu'il venoit au logis, ne le fit point changer de conduite. Il paroissoit autant insensible à mes brusqueries qu'il avoit été peu touché de mes agacemens.
J'étois cependant fort intrigué sur les motifs de son assuidité. J'ignorois quelles raisons l'engageoient a me venir voir, lui qui ne devoit trouver chez moi nul agrément, par la froide réception que je lui faisois, et qui ne paroissoit point avoir l'intention de former une liaison particulière. Je donnois la torture à mon esprit, pour démêler quel étoit le but de ses visites fréquentes, lorsqu'enfin j'en fus éclaircie.
Mon Philosophe cessa tout d'un coup de venir au logis, et repandit dans le monde qu'il n'avoit prétendu autre chose.
dans le petit commerce qu'il avoit paru lier avec moi, que m'étudier, me connoître et me dévelopcr ensuite à la jeunesse, séduite et trompée par mes caresses, aveuglée par les aparences d'un amour simulé, dont, par mes artifices, chacun de mes Amans se suposoit être l'unique objet ; il me démasqua tout au mieux.
Ses discours qui brilloient de l'éclat de la vérité, firent contre moi le plus fâcheux effet. Mes Amans s'expliquèrent ensemble, ils n'eurent pas de peine à reconnoitre qu'ils avoient été mes dupes; je me vis presque abandonnée.
Ma Mère étoit furieuse contre le Philosophe. Elle s'en vengea par tout ce que lui pût fournir son imagination féconde en invectives grossières, qui lui furent raportées. Le Sage, toujours inébranlable, charmé d'avoir arraché la jeunesse à ce qu'il appelloit son dérèglement, dédaigna d'y repondre autrement que par le mépris.
Je fus toujours ferme pendant cet orage, je commençois à m'accoutumer aux événemens, et mon esprit, qui de plus en plus devenoit moral, sentoit que la vie n'est qu'un tissu bizarre d'accidens singuliers.
Je ne cessai point de paroître en public, quoique je m'aperçusse bien que j'étois l'objet des plaisanteries.
J'allois régulièrement aux Bals de la Comédie, où je me flatois de trouver mon cher Ridhilles que j'aimois encore, et que je n'avois vu depuis longtems. Je l'y rencontrai, comme je l'avois espéré; nous eûmes une longue conversation, par laquelle je compris que je lui étois toujours chère, malgré l'impression que les discours du Philosophe avoient fait sur son esprit. Quand on est encore aveuglé par l'Amour, on a de la peine à croire coupable ce que l'on aime. Il reçut ma justification, quoiqu'elle dût lui paroître foible contre des preuves assez convaincantes qu'on lui avoit données de mes infidélités.
Un Bal brillant et bien composé, tel que celui de Rouen l'est ordinairement dans les derniers jours du Carnaval, est très-
capable de faire naître les désirs dans les ternperammens même les plus tranquilles.
Mille objets, dont plusieurs sont aimables, qui joignent aux grâces naturelles l'éclat de la plus brillante parure, la douce agitation dans laquelle on se met par la danse, l'enjouement qui règne dans les discours, la charmante liberté dont on y jouit, cet air de satisfaction général répandu sur tous les visages, l'harmonie des instrumens, le badinage des Masques, tout y soulève les passions.
Quelle ne devoit point être la vivacité des miennes, qui a\'ec tant de causes à les animer, se trouvoient encore aiguillonnées par la présence de l'aimable Idole de mon cœur !
Je me trouvai dans un état à souhaiter d'être avec mon cher Ridhilles, je lui proposai de nous échaper chez moi, et de nous dérober à ma mère, ce qui n'étoit pas difficile. La bonne femme étoit pour lors occupée à examiner les Joueurs, pour emprunter, de ceux que la fortune favorisoit, quelques petits écus, qu'elle avoit bien l'intention de ne jamais rendre.
Nous nous retirâmes au plutôt. Mais je fus bien surprise de ne pas trouver la clef de mon apartement, que je croyois avoir.
Notre escalier n'est point du tout propre à l'exécution d'un projet amoureux. Je fus obligée de me contenter de mille baisers, et autres petits riens, le reste nous étant à peu près impossible par la situation des lieux, en quoi mon Amant eût pu cependant réussir, s'il eût voulu sacrifier son aisance à mes désirs, mais c'étoit un garçon qui, quoique jeune, recherchoit déjà ses petites commoditez en amour.
J'eus pour lui plus de complaisance : je lui rendis un de ces services obligeans, qui quoique dénué de plusieurs circonstances de la réalité, se termine par les mêmes effets.
Cet aimable enfant, touché de mes bontés, versa par reconnoissance de ces larmes qui se répandent avec plaisir.
Je fus à Paris, à la fin du Carême, passer le tems de l'interruption des spectacles.
Mon lecteur se ressouviendra d'un Intendant, qui a joué dans le commencement de mon Histoire un rôle assez distingué. Je le fis avertir de mon arrivée, il me vint voir aussi-tôt, et nous réitérâmes les exercices dont il m'avoit donné les premiers principes. IL me trou\a beaucoup d'aquis, et fut bien convaincu qu'en pro\ince je n'étois pas demeurée dans l'oisiveté.
Un jeune homme fort aimable que j'avois connu à Rouen, m'y procura encore beaucoup d'amusemens de plus d'une espèce. Aux plaisirs de la plus fine chère, nous faisions succéder des délices plus flatteuses, qui ne purent cependant me faire oublier mon cher Ridhilles.
Après un séjour de trois semaines, je revins à Rouen. J'y croyois retroviver ce cher Amant toujours tendre, mais je n'aperçus en lui qu'indifférence et que mépris.
Son Frère, bien rétabli de sa petite vérole, avoit été informé par le Philosophe de tout ce qu'il avoit cru découvrir dans ma conduite. Bagerria, qui n'étoit préoccupé d'aucune passion sur mon compte, jugeant sainement que Ridhilles se livroit à un attachement peu honorable, lui fit faire des réflexions sur toute ma façon d'agir depuis que j'étois à Rouen.
Tout cela se passoit dans mon absence, mes yeux ne pouvoient plus combattre l'effet que les remontrances faisoient sur son esprit. Il promit de m'oublier, et qu'il surmonteroit le reste du penchant qu'il avoit encore pour moi.
Pour prouver à ses Amis qu'il ne vouloit plus garder aucun ménagement, il publia toutes les circonstances de nos entretiens secrets. L'avanture de l'escalier ne fut point oubliée. Il distribua même cette mousse que je lui avois envoyée, ou que souvent ie lui avois laissé cueillir ; mousse dont je m'étois dépouillée pour lui plaire, et qui ne renaissoit qu'avec peine.
Les choses étoient dans cet état lorsque j'arrivai de Paris.
Mon amour ne pût tenir contre de si cruelles injures. Dans les premiers mou\'emens de ma colère, Ridhilles me paroissoit
monstre. Je croyois le haïr autant que je l'avois aimé. Je brûlai toutes les lettres que j'avoisde lui, et je ne voulus plus en entendre parler : ses indiscrétions m'avoient rendue la fable de tous ceux dont j'étois connue. On crût se faire tort en me fréquentant d'avantage ; je ne vis plus personne.
Ma mère, après avoir inutilement tenté de ramener quelquesuns de ceux qui s'étoient écartés, écumoit de fureur et de rage, elle vomit contr'eux cent horreurs, quoique nous leur eussions les plus grandes obligations. Je la blâmai de ces emportemens, je prévoyois que cela pourroit nous faire des ennemis, ce qui n'a pas manqué d'arriver. Je tremble encore tous les jours que des personnes respectables, que sans égard pour leur dignité, elle a maltraité dans ses discours, ne lui fassent infliger quelques peines disgracieuses.
Il se passoit peu de jours que nous ne reçussions quelque petite mortification de nos ennemis. Ils employoient tous les moyens qu'ils pouvoient pour nous humilier.
En dernier lieu, ils nous jouèrent un tour qui me fut plus sensible que tous les autres.
On alloit voir avec plaisir un petit spectacle de Marionnettes établi près du Cour. Un jeune homme s'avisa d'informer celui qui faisoit parler Polichinelle d'une partie de mes aventures, et le pria d'en divertir le Public, de sorte qu'un soir, l'assemblée étant nombreuse. Polichinelle qui se supposoit un de mes Amans, adressa à une marionnette femelle, à qui on avoit la bonté de prêter mon nom, tous les reproches que méritoient mes infidélités. L'histoire de l'escalier et la nuit du Bal fut traitée fort au long. On pense aisément le favorable efïet qvie cela fit pour moi, et combien cette scène amusa les spectateurs à mes dépens. J'en fus informée dès le lendemain ; j'en pensai mourir de dépit et de douleur.
Ridhilles, fâché du tort qu'il m'avoit fait dans le monde par ses indiscrétions, m'écrivit une lettre touchante. II me demandoit pardon de ses torts. Il s'excusoit sur ce que l'on avoit
profité de mon absence pour l'obséder, et lui persuader tout ce que l'on avoit voulut contre moi. Je suis coupable^ me disoit-il, fnais votre haine me punit trop cruellement de mon crime ; ne m^aimez-plus, j^y consens ; mais du moins ne me haïssez pas.
Expressions mitigées, dans lesquelles je crus voir encore un peu d'amour !
Malgré tous ces procédés, je me sentis émue à la lecture de sa lettre. Je m'aperçus que l'ingrat n'étoit encore que trop puissant dans mon cœur. La vanité, cependant, me fit étouffer les tendres mouvemens qui s'élevoient dans mon ame. Je ne voulus pas céder si-tôt aux premières marques de son repentir. Je jettai la lettre dans le feu en présence du Porteur, lui disant que c'étoit là ma réponse.
Quoique Milord Loge ne vint plus au logis, je ne desesperois pas de ne le point \oir rentrer dans mes chaînes. Le hasard nous faisoit souvent retrouver ensemble au CafFé de la Comédie : je l'agaçois toujours, et il me faisoit mille petites politesses qui ne me laissoient presque plus lieu de douter qu'incessamment il ne reprît ses fers, malgré toutes les impressions qu'il avoit reçues contre moi.
Je l'avois amené au point de renouer comme auparavant, et presque disposé à me faire un présent d'une robe et de sa montre, lorsque par malheur son père, informé de notre intrigue, lui écrivit une lettre foudroyante, et le menaçoit d'une punition sévère, s'il apprenoit qu'il continuât de me voir. Milord fut obligé par raison de vaincre le penchant où son Coeur se livroit de nouveau. Depuis ce tems je l'ai perdu sans espérance. Il \ient même de donner des preuves du dégagement de son cœur en mettant en pièces et jettant par la fenêtre à mes yeux une garniture de nœuds pour une veste dont je lui avois fait présent, et que j'avois travaillée moi-même.
Il favit que je découvre ici toute la foiblesse de mon cœur pour Ridhilles. Le tems avoit diminué mon ressentiment, sans détruire mon amour. Il ne me paroissoit plus si coupable. Il est
vrai qu'il étoit indiscret, mais j'étois infidèle, et mes infidélités étoient répétées et multipliées : si j'avois des raisons pour lui faire des reproches, il étoit en droit de m'en accabler. Enfin, je fis taire la gloire qui me défendoit de revoir un Amant qui m'avoit outragée, et je n'écoutai plus que ma tendresse.
Je ne me doutois pas que, puisqu'il m'avoit écrit, ma vue au Théâtre n'eût reveillé l'amour assoupi dans son cœur, et que sa flâme renaissante avoit au moins autant dicté sa lettre, que le repentir du tort qu'il m'avoit fait dans le Public.
Je ne pensai plus qu'aux moyens de nous réconcilier. Il falloit une entrevue pour cela. La chose me paroissoit d'autant plus difficile qu'il sembloit avoir pris son parti, depuis qu'il avoit sçû que j'avois jette sa lettre au feu.
' Je le fis prier cependant de ce trou\er au Caffe, lors du troisième Acte de la pièce que l'on representoit ce jour-là, enfin qu'il voulut bien me dire les raisons qui l'avoient déterminé à tenir tous ces discours désobligeans qu'il avoit répandu sur mon compte. Il promit de s'y rendre.
Le Philosophe et Bagerria, instruits, je ne sçai comment, du rendez-vous, entrèrent où nous étions, lorsque sans beaucoup nous expliquer sur tout ce qui s'étoit passé, nos soupirs et nos regards nous prouvoient assez l'un à l'autre que nous étions moins irrités qu'attendris. Je vis bien que les deux fâcheux n'étoient point sur\enus par hazard : les discours équivoques et goguenards qu'ils tenoient entr'eux me firent assez connoître qu'ils n'avoient paru que pour s'opposer par leur présence à la réconciliation qu'ils se doutoient bien que je cherchois à ménager.
Je restai, quoiqu'assez décontenancée. Je croyois qu'ils pourroient se retirer, mais les faquins tinrent bon, et firent entendre qu'ils demeureroient jusques au soir ; enfin je perdis la patience, je sortis, non pas sans marquer ma fureur par quelques épithete, dont j'avois puisé l'élégance dans le stile familier de ma mère, qui dans le moment me revint dans l'esprit. Ils n'y répondirent
que par des ris éclatans, qui me causèrent un désespoir, que j'eus beaucoup de peine à ne pas faire éclater.
Ridhilles se déroba cependant à la surveillance de son frère et de ses amis, et me vint voir au bout de quelque tems, après le spectacle des Sauteurs Anglois. Ma mère étoit restée pour rendre le compte de sa recette.
Il ne doutoit pas que je ne le reçusse avec une joye entière. Le peu que j'avois eu le tems de lui dire au Caffé, mon maintien, mes soupirs, mes yeux lui avoient assez fait connoître qu'il étoit toujours aimé. Enfin, après nous être défait d'un jeune homme qui pour lors étoit par hasard dans ma chambre, nous nous livrâmes à l'ardeur de nos transports. Ses embrassemens me parurent d'autant plus doux, que j'en avois été privée depuis long-tems.
Je finis cette première partie de mon Histoire par cet événement dont le souvenir remplit encore mon cœur d'un plaisir que je ne sçaurois peindre.
Si le Public daigne faire un accueil favorable à ces Mémoires, je lui en donnerai la suite, dans laquelle je me flâte qu'il trouvera des incidens qui pourront l'amuser.
ET LA REINE TOUTE-BELLE
Conte.
Il étoit une fois une reine qui se nommoi,t Toute-Belle ; elle avoit le nez un peu retroussé, mais plein de charmes ; les yeux petits, mais tournés à la friandise ; la taille petite, mais d'une reine qu'elle étoit ; la bouche un peu plate, mais remplie de toutes les perles de l'Orient : on n'en sera pas étonné, puisqu'elle ressembloit comme deux gouttes d'eau à mademoiselle Javotte. La reine Toute-Belle étoit fort occupée de son empire, mais elle l'étoit aussi de sa beauté ; et les dimanches et les fêtes on admiroit sa parure : une palatine, un petit ruban embellissoient sa grisette à ne la pas reconnoître, de façon que tout le monde étoit amoureux d'elle. Parmi ses soupirans, le prince Bel-Esprit soupiroit et témoignoit son amour par de beaux vers, et par des déclarations continuelles. Le bonheur lui en voulut assez pour que, la reine Toute-Belle ayant été priée de quêter le jour du patron de la paroisse, le prince Bel- Esprit l'emportât sur ses rivaux, et fût choisi pour lui donner la main. Ce bonheur le mit au comble de la joie ; il envoya un bouquet à la reine, comme il se pratique, avec ces mots écrits sur un papier : c'est un rendu\ pour faire entendre la façon dont elle le menoit tous les jours, et celle dont il la mèneroit cet heureux jour. L'espérance de devenir son compère, pour être dans la suite quelque chose de mieux, se joignoit au plaisir de paroître devant tout le monde en donnant la main à la reine. Toutes ces idées lui donnoient une joie qui le faisoit rire, comme l'on dit, aux anges; mais cette heureuse situation (car les bonheurs ne peuvent pas toujours durer) fut interrompue
par plus de trente-six sols en Hards, qu'une main barbare jeta dans la bourse de la plus belle des quêteuses. La reine Toute-Belle rougit et versa même quelques larmes de l'affront que lui faisoit la fée Toinon, qui, toute bascroche qu'elle étoit, ncn étoit cependant pas moins jalouse de la préférence que l'on avoit donnée à la reine pour ce grand jour ; car l'on sait assez combien ces occasions sont agréables et souhaitées dans le monde. Le prince Bel-Esprit rassuroit cependant la reine par un clin d'oeil, et lui disoit toujours en souriant : " Ce ne sera rien, mademoiselle, croyez-moi, elle en aura le démenti ; rira bien qui rira-le dernier; elle s'est trop pressée. "En effet, Bel-Esprit avoit non-seulement prié tous ses amis de donner à la quêteuse, à charge de revanche; mais il avoit aposté plusieurs personnes, qui donnèrent plus de dix-huit francs en pièces de douze et de vingt-quatre sols, de façon que la mitraille se trouva couverte, et que la grosseur de la bourse, qui faisoit paroître la quête admirable, fît endéver la fée Toinon. C'est à vous, belle Javotte, de permettre à l'enchanteur Amour de couronner une si belle union.
Javotte, piquée de ce que son aventure devenoit publique par cette indiscrétion (car la chose lui étoit en effet arrivée depuis peu) et désespérée sur-tout d'apprendre que les dix-huit francs venoient de la générosité de son amant, et non pas de son mérite, dit tout haut que le prince Bel-Esprit étoit un sot, et qu'elle le chassoit de sa cour. Elle a tenu parole, et D... a perdu une belle fille et une grosse dot, pour n'avoir pu se taire encore quelque temps sur les dix-huit francs. Les femmes n'aiment point qu'on leur reproche les dépenses.
LES ETRENNES DE LA SAINT-JEAN
une des premières obligations de la galanterie, le chevalier ne répondoit point ad rem ; mais peut-on toujours résister à de beaux yeux et à une belle bouche réunis ensemble? La dame étoit aussi aimable qu'on doit l'être quand on a ces sortes de curiosités ; et il étoit peu de choses dans le monde qu'elle ne fût en droit d'obtenir. Ses appas mettoient dans ses prières une autorité absolue. Un jour donc, de sainte Catherine, qui étoit sa fête, elle reçut dès le matin, de la part du seiur Tirsis, un petit paquet cacheté d'un chiffre inconnu ; elle l'ouvre aussi-tôt, et trouve quoi, me direz-vous ? ce n'étoit qu'un petit miroir de poche avec ces mots écrits au-dessous : N\sant vous nommer mon vainqueur^ vous y verrez son portrait. Ce que voyant, la dame passa dans son cabinet, refit un paquet du miroir, et le renvoya par le même porteur au galant, qui fut désespéré en recevant son paquet ; il crut que la dame le méprisoit ; cependant il l'ouvrit en tremblant : quel fut son ravissement ! quand il vit qu'elle y avoit ajouté au bas ces mots consolans : Je vous en livre autant.
LE POISSON D'AVRIL
Un amant, qui par hasard n'avoit pu plaire à celle qu'il aimoit, ne laissa pas de gager contre elle qu'il lui donneroit le meilleur poisson d'avril du monde ; elle, de son côté, ne voulant pas demeurer en arrière, gagea aussi contre lui qu'elle lui en fourniroit un bien plus beau. Ledit sievir fit donc faire une caisse en forme de poisson d'avril, mais assez grande pour qu'il pût se fourrer dedans. Effectivement, il s'en fit un étui, et l'on le transporta ainsi chez sa demoiselle, laquelle en conçut à l'instant de si grands soupçons, qu'elle se douta du contenu. Elle trouva justement sous sa main un autre de ses amans qui lui plaisoit infiniment, et avec qui elle étoit en pourparler de noces ; c'est pourquoi elle s'assit avec lui sur la caisse énigmatique ; et là, sans autre façon, y reçut et accepta de lui toutes
les promesses imaginables d'amour et de fidélité, à charge d'autant ; le tout accompagné de railleries et de plaisanteries à rencontre de celui qui faisoit l'âme du prétendu poisson d'avril. On demande lequel des deux valoit le mieux.
LETTRES DE Mr LE COMTE Z * *.
A Mr le Marquis, etc.
Monsieur, cher ami et Marquis, c'est pour vous dire que je ne regrette point ce port. Quand vous seriez encore moins généreux qu'assurément vous ne l'êtes pas, vous verriez avec contentement le récit de nos joyes et l'amusement de nos plaisirs. Je crois que vous êtes instruit de l'heureux mariage de notre incomparable Dauphin : si vous ne le sçavez je vous l'apprens.
La bonne ville de Paris a fait la magnifique, on peut assurer qu'elle a tout mis par écuelle pour en témoigner son plaisir ; elle a donné sept grands Bals gratis qu'elle a fait bâtir par exprès, pour ne servir qu'à ça : c'étoit comme qui diroit de belles Halles. Là l'on a vu des violons, des lumières comme en plein jour, et beaucoup de bonnes choses à boire comme à manger : à vous dire le vrai, c'est-là ce qu'on appelle des fêtes, et cela vaut bien mieux que des fusées volentes. Ce n'est pas qu'il n'y en ait eu peut-être même en plus grand nombre, mais, sauf votre respect, d'une autre nature ; les Parisiens sont trop attachés au Roi pour avoir manqué à ce qu'ils lui dévoient d'une si belle rencontre ; vous scavez que je suis assez bien faufilé, et que je vais beaucoup dans les compagnies ; je me suis fait un plaisir, rapport à vous, Monsieur, cher ami et Marquis, de ramasser plusieurs Histoires qui sont arrivées dans le nombre et de vous les adresser. Il y en a par ci par là de vos amis, et qui vous regrettent souvent en trinquant le verre à la main et la larme à la bouche. Sur ce. Monsieur, cher ami et Marquis, vous priant d'excuser la liberté, je suis et serai pour la vie, votre etc.
PREMIERE AVENTURE Arrivée au Bal de la Porte Saint-Antoine.
Notre ami Guillaume l'Engelé, qui comme on sçait a une renommée, et qui péte plus haut que le cul, rapport qu'il rote souvent ; ce qui faisoit qu'il ne pouvoit pas aller au bal sans être pris pour lui, à cette manière de soubresaut de son cœur, qu'on découvroit toujours au travers du masque ; mais aussi avoit-il une drôle de femme, qui sçavoit bien son pain manger, pourquoi elle en prenoit de chez plus d'un boulanger. Arriva de tout ça qu'elle eut beaucoup d'enfans par le canal de ses amis, car un Ancien a eu grande raison de dire, dans un de ses beaux livres, que pour avoir bien des enfans il faut avoir bien des amis, et encore il faut en acquérir d'autres quand ce vient l'âge de les pousser. Comme c'étoit donc une commère de la joye, vous imaginez bien qu'elle ne manqua pas la circonstance des bals de bois pour y faire de nouvelles connoissances dans le beau monde qui y affluoit. Et comme elle avoit oiii dire dans le Cimetière Saint- Jean que ce seroient des Bals parés avec illumiiiation, et qu'on ctoit en deuil, elle mit sa belle robe de serge noire, sur laquelle elle avoit fait peindre d'une manière bien entendue un grand nombre de lampions; car pour ces occasions, il faut donner un peu dans une magnificence qui puisse faire de l'honneur avi goût de la porteuse.
Mr. Hurel, qui étoit la coqueluche du fauxbourg Saint- Marceau, et qui reconnoissait les visages, à ce qu'il prétendoit, à la marche des personnes, fut assez embarrassé de reconnoître celui de Madame l'Engelé, parce qu'il ne l'avoit jamais vu marcher; mais comme marchand d'oignons se connoît en cibouilles, et que par cette raison il avoit bien de la finesse pour ouvrir une connoissance et qu'il étoit retors, il entama ainsi la conversation, sans faire semblant de rien, comme pour tater le terrain : " Madame ; il a bien du tems que je suis
QUELQUES AVENTURES DES BALS DE BOIS Jgl
mécontent de mon Marchand de chandelle ; si vous vouliez me dire franchement votre nom, j'en prendrois chez vous drés ce soir pour la semaine. " Madame l'Engeléqui n'étoit pas femme à se laisse tondre, parce qu'elle se sentoit bien de ce qu'elle étoit, lui fit voir bien vite qu'elle avoit la réplique à la main, en lui donnant un soufflet, comme par plaisanterie, " Apprenez imprudent, lui dit-elle fort sec, à ne point vous méprendre et à ne pas déshonorer une sage-femme en la prennant pour une vendeuse de bougie grasse. " Dans le moment qu'elle eut lâché ce mot de sage-femme, qui étoit dans cet endroit-là comme Mars en Carême, on entendit dans un coin du Bal quelques plaintes, qui disoient : " Ah, bon Dieu ! je vais accoucher ; que dira ma pauvre mère r " et tout aussi-tôt d'ouir les salutations du nouveau venu, qui disoit à sa façon bon jour à la compagnie.
Madame l'Engelé, qui croyoit bien que c'étoit queuque Marquise qui étoit venue là pour mettre bas son enfant, comme elle l'avoit fait sans que son mari eût connoissance, se dépêcha bien promptement d'aller manigancer ça et de prouver ainsi à Mr. Hurel qu'elle ne vendoit pas de chandelle. Mais est-ce que ne vêla pas qu'au lieu d'une Marquise, elle reconnoît, je ne sçais comment, que c'étoit sa fille Louison qui étoit comme ça en travail. Ça lui donna d'abord bonne opinion de sa façon de se déguiser, parce que comme elle n'étoit pas mariée, il étoit drôle de faire croire à un public, en accouchant, qu'elle étoit femme ; mais comme Madame l'Engelé sçavoit bien reprendre ses enfans à propos, elle crut, après quelque paroles de plaisanterie, qu'elle étoit dans l'obligation de demander à sa fille pourquoi elle faisoit ça. Dame, à ce coup, Louison, qui ne se déféroit pas si facilement quelacavalle de notre Curé, lui dit bel et bien, qu'elle gardoit toujours le plaisir pour le dernier, et qu'elle avoit mieux aimé accoucher devant, pour se marier par après, que de se marier d'abord pour accoucher par ensuite. Madame sa mère, sentant bien dans le fonds d'elle-
Ig2 COMTE DE CAYLUS
même qu'il n'y pas trop de réponse à ça, lui demanda par manière de conversation de quelles œuvres elle étoit devenue dans ce bel état-là. Mais ça lui fit bien avaler de la honte, quand Louison répondit tout net que c'étoit Jacques le Porteur d'eau. " De Jacques, cria Madame l'Engelé, d'un Porteur d'eau ! ah quelle désalliance pour une femme comme moi ! " — " Eh, ma mère, dit la souffrante. En vérité Dieu, ce n'est pas ma faute, il me déclara qu'il vouloit que nous fussions aussi amis que ses deux sciaux, et puis je ne sais pas de quelle tournure il s'y prit ; mais si j'avois sçu ce qu'il faisoit, voyez donc, est-ce que je l'aurois soufïert ? A présent que j'ai quelque doutance de ses manœuvres, qu'il y revienne, il verra ! "
" Hélas, la pauvre innocente, dit Madame l'Engelé, je vois bien que ce n'est pas de sa faute, j'y aurois été prise tout comme elle, et ça ne seroit pas arrivé si je lui avois donné plus de connoissance des manières du monde " ; et là dessus on emporta Louison ; mais comme Madame l'Engelé avoit voulu faire contre fortune bon cœur, elle tomba tout aussi-tôt éblouie sur le ventre, pour ne pas dire sur le nez, sans avoir de connoissance, et sauf votre respect, ses cotillons se levèrent de façon qu'on vit son derrière, sur lequel elle avoit oublié de mettre un masque. On auroit été bien embarassé de sçavoir qui c'étoit-là, si Monsieur l'Engelé, qui se doutoit bien, en homme d'esprit, qu'à ce Bal-là il y auroit d'autres rôdeurs que lui, n'eût pas cru qu'il pouvoit y aller sans se commettre avec trois de ses amis, qui, appercevant la phisionomie de Madame, la reconnurent du premier coup, et dirent tous les trois, comme par inspiration à Monsieur l'Engelé : " Parles donc, compère, m'est avis que ce derrière-là c'est de ta femme. " — "A quoi voyez-vous ça, répondit bien fîniment Monsieur l'Engelé ?" — " Pardi, dirent les autres, c'est qu'elle l'a comme du chagrin, et quand on l'interroge sur la cause de ça, elle dit que c'est le chagrin que tu lui donnes qui se jette là. " — " Oh bien, reprit Monsieur l'Engelé, elle a peur apparemment de me faire de la peine en
me le découvrant ; car dès qu'elle est avec moi, elle se couche sur le derrière ; oh pour ça, il faut convenir que c'est une brave femme. "
Vous croyez bien qu'on ne la laissa pas là, parce qu'elle se seroit enrhumée ; on la rapporta chez elle, on la fit revenir, et encore quand à présent elle accouche les femmes et les filles comme si de rien n'étoit.
ARRIVEE AU BAL DE LA BARRIERE DE SEVE
Dans une des belles réjouissances qui se trouva dans la rue de Sève, nous allâmes comme de raison pour en avoir notre part ; ma tante Guichard étoit avec nous, Monsieur Bertrand le Clincailler qui fait le coin, lui donnait la main, la cousine Perrotin étoit menée par le jeune Grandjean, et cadet Paulmé me donnoit le bras. Assurément l'on peut dire que nous étions la belle compagnie du Bal, et que nous aurions été remarqués quand bien même il y auroit eu d'autre monde qu'il ny avoit pas. Après avoir dansé la vigoureuse * avec un Sultan qui avoit un masque de papier, il me proposa d'aller nous rafraîchir ; j'y consentis et nous attrapâmes une bonne bouteille de vin, que notre ami du pied de Biche ne nous auroit pas donnée pour quinze. Nous eûmes encore un plût à dieu, et une moitié de poularde fine, dont il me donna fort honnêtement une aile et le fondement ; ensuite il tira de sa poche une tasse d'argent, il l'essuya avec son mouchoir, me servit à boire, de façon que nous prîmes du rafraîchissement fort à notre aise ; nous étions placés comme je vous l'ai dit, s'il m'en souvient, auprès de la buvette, et le Sultan, qui ne perdoit pas un coup de dent, eut encore le bonheur d'attraper un grand et beau
* On n'a jamais pu retrouver cette danse, apparemment qu'elle est ancienne ou que c'est une faute d'impression.
gigot de mouton froid ; ensuite il me proposa de faire avec moi le tour du Bal : j'y consentis, sans penser à ce qu'il avoit fait du gigot, car pour moi j'en avois ma suffisance ; je croiois peut-être qu'il en avoit fait un présent à quelque Demoiselle qu'il avoit trouvée de sa connoissance : nous marchions dans la foule, mais je voyois que tout le monde rioit en nous voyant passer et que l'on se poùssoit pour nous regarder ; quoiqu'assurement dans un Bal tout soit de Carême prenant, il y a de certaines risées qu'une honnête fille n'aime pas à être l'occasion, mais après avoir vu long-tems que je ne voyois rien, je m'apperçus que le Sultan ne marchoit pas comme il avoit dansé, et qu'il tortilloit du cul un tant soit peu bien fort. Je le lui témoignai en me retournant vis-à-vis, mais comme le manche fait ordinairement reconnoître le gigot, je vis qu'il l'avoit placé entre ses jambes, et que le manche sortoit. Il faut convenir qu'il y a des gens qui sçavent bien peu leur monde et soutenir leur déguisement ; car je ne crois pas que ce soient là des manières de Sultan.
TROISIEME AVENTURE
ARRIVEE AU BAL du CAROUSEL
Notre bon ami M. Jean-pain-MoUet, qui a pris le nom de sa rue, comme on voit M. Champagne porter celui de sa Ville, avoit toujours comme ça de drôles d'imaginations. On diroit qu'il jette l'argent par les fenêtres, et l'on se trompe bien lourdement, comme dit cet autre ; car tous nos bons garçons de la Grange-Batteliere furent bien confondus l'année dernière, quand ils lui virent acheter deux sols et demi ou six blancs à la Foire Saint-Clerc un masque de pain d'épice, au lieu de prendre comme eux quelque siffet ou trompette, qui est un meuble d'amusement, comme on peut voir quelquefois tous les ans à la Foire Saint Ovide : Mais Jean-pain-Mollet qui voyait plus loin que son nez, avoit dessein de plaire avec ce masque-là à
Mademoiselle Jacqueline Dosier, dont il avoit pressentiment qu'il pourroit faire son chemin, à un Bal qu'elle avoit dit qu'on lui donnoit le jour de la Sainte Pétronille sa fête ; car elle avoit pris ce nom-là aussi, comme on voit quelquefois d'aucunes personnes qui prennent de^^^ noms de baptême quand ils ont fait fortune, ce qui est une granue marque de bonté et d'attention de leur part ; on me demandera, à ce que je m'attends de a part de quelque Critique, quel chemin Monsieur Jean-pain- Mollet comptoit faire auprès de Jacqueline Doser : je pourrois répondre fort naturellement à ça qu'il prétendoit faire la route de coutume ; mais ça n'apprendroit pas au Public une a\ enture croustilleuse, qu'il est à propos qu'il apprenne, à condition qu'il n'en dira rien : que Mademoiselle Dosier avoit de sa nature le teint de la peau un peu beaucoup couleur de pain d'épice ; et comme notre ami Jean-pain-MoUet avoit entendu dire dans le monde, en courant les rues, que le sexe se trouve toujours content de son visage, il avoit eu dans l'imagination de son esprit qu'en mettent sur le sien un masque de la même uniforme, qu'étoit Mademoiselle Jacqueline, qui devoit naturellement lui faire du plaisir à elle ; ça fit qu'il l'aborda dans un des Bals avec son déguisement, et lui parla de cette manière : " Mademoiselle, comme vous avez l'esprit bien chargé, vous avez vu, sans doute, dans vos lectures d'histoires, car vous ne lisez pas de Livres de Romans qu'autrefois Messieurs les Chevaliers portoient, comme qui diroit les Livrées de leurs Maîtresses ; Oh ! comme vous n'avez jamais eu de Laquais, ou pour mieux dire de Garçons, et que vous n'avez point encore eu assez de confidence en ma discrétion, pour me communiquer queulle couleur étoit la plus à votre goût, je me suis douté à par moi que c'étoit la celle de votre agréable visage, et tout d'abord j'ai voulu porter la livrée du vôtre, en me présentant à vos regards avec ce masque de pain d'épice. " Mademoiselle Jacqueline Dosier démontra à ce coup qu'elle avoit bien de la modestie; car au lieu d'être bien enflée de cette louange là, pour punir Monsieur
son amoureux d'avoir osé publier son éloge, elle lui donna un bon soufflet, qui auroit sûrement mis le masque en compote, s'il avoit été aussi-bien de croquet comme il étoit de pain d'épice. Jean-pain-Mollet, qui avoit appris la Latinité, parce qu'il avoit été deux ans répondeur de Messes aux Quinze-Vingt, plaça ce passage d'une ode d'Horace, comme s'il avoit été de l'Académie : Et turpiter atrum desinit in piscem rnulier formosa superne. " Gageons, dit Mademoiselle Jacqueline en riant, que ce sont-là des sottises ? " — " Mademoiselle, répondit Monsieur Jean-pain-Mollet, il y a sottises et sottises; celles-là disent qu'une femme qui est belle par le nez, révérence parler, n'en est pas de même si agréable par tous les bouts !" et là-dessus s'en alla après avoir donné ainsi son pacquet à Mademoiselle Dosier, qui n'en fut pas moins pour sa couleur de pain d'épice. Je m'attends bien que mon Lecteur est inquiet de ce que deviendra le masque; car puisqu'il n'a pas été cassé par le soufflet, il faut qu'il soit en son entier, et s'il est entier, il faut sçavoir queu charge il va avoir auprès de Monsieur Jean-pain-Mollet, qui sçavoit par le Cocher d'un pot de chambre de ses amis que l'on devoit marier Madame laDauphine un an après le fils du Roi, et se douta bien qu'il y auroit une petite fête à cette occasion, qui pourroit bien en être une de faire reparoître le masque de pain d'épice. Il ne se trompa pas, car il s'en couvrit le visage au Bal de bois du Carousel ; mais il arriva que Mademoiselle Dosier qui avoit fait un enfant à quatorze ans pour s'accoutumer au mariage, dit à son fils qui en avoit déjà douze de venir avec elle au Bal du Carousel, et de prier une Pension du Faubourg Saint Antoine de venir avec elle. Ne véla-t-il pas qu'elle reconnut le visage de Monsieur Jean-pain-Mollet en appercevant son masque, et qu'elle lâche après ses trousses toute la Pension, en disant : " Ce Monsieur là à un visage sucré " ; aussi-tôt dit, aussi-tôt fait ; on sauta après le nez de Monsieur Jean-pain-Mollet, qu'on trouva être un bon manger, et les yeux de même, et les joues encore mieux, parce qu'elles étoient plus charnues ; et quand le masque
fut mangé, et que la Pension vit un autre visage dessous, elle crut qu'il étoit encore sucré et le mordit, ce qui fut cause que Monsieur Jean-pain-MoUet se sauva après avoir perdu queuque morceau d'oreilles et autres lieux ; ce qui fait bien voir que c'est un grand malheur quand on ne sçait pas faire les plaisanteries qui conviennent aux personnes.
QUATRIÈME AVENTURE
ARRIVEE AU BAL DE l'estRAPADE.
Commère, j'ai vu des mascarades ou l'on ne connoissoit rien» mais rien du tout, et qu'un sorcier n'auroit pas devinées. Vous avez tout pferdu, ma Commère, de ne pas venir voir ça ; falloit laisser gronder votre homme ; on n'a pas du bon tems tous les jours ; il étoit malade, dites-vous, vous n'en pouviez donc rien faire, et le lendemain vous l'auriez tout ragaillardi par les beaux contes et les belles histoires que vous auriez à présent à li faire. Pour ça, ma Commère, j'en ai pour ma vie, moi, à conter et conteras-tu. Y en avoit un entre autres qui n'étoit pas grand, non, ma foi de Dieu, il n'étoit pas plus haut que la petite Manon à la Commère Poirée ; je ne puis m'empêcher de rire de sa drôle de figure ; c'est un facétieux corps, il faut li donner ça; il avoit deux masques sans devant derrière, par ainsi on ne savoit bonnement quand il avançoit ou quand il reculoit ; il avoit un escofion de Demoiselle, et j'aurois juré, de quelque côté que je m'y prisse, que c'étoit une petite fille qui étoit logée à la veuve j'en tenons. Ce qui me chifFonnoit malheur, c'est que devant comme derrière elle paroissoit avoir la même charge. Vous sentez bien. Commère que ça n'étoit pas naturel ; aussi je ne sçavois bonnement qu'en penser, et je ne pouvois cesser de la dévisager, tantôt par ci, tantôt par ila ; tantôt croyant que c'étoit le bon côté, tantôt que ce ne l'étoit pas. J'en étois là, velà-ti pas qu'on lui
marche sur le pied ! elle de crier un gros mot tout à droit d'une petite voix, moi de dire aussitôt : " Bonne vierge, prenez garde à son fruit ! " Tout le monde qui étoit là se presse et lui fait place ; l'un lui va quérir du vin, l'autre du rogum et de staffaire de toutes les couleurs et de toutes les façons ; il vous prend tout ça, ma Commère, comme je ferois me portant bien. Il est vrai, faut tout dire, qu'il ne bûvoit jamais que d'un côté, car je le regardois fixiblement, tandis que nous la tenions dans nos bras pour la réconforter ; qu'en arrivera-t-il ? Le diable de masque ne s'étoit-iî pas saoulé bel et bien, ma Commère ? Ce n'est pas tout ; velà-t-il pas le vin qui vous li porte à la tête, la velà qui se trouve mal, et qui ne connoît plus rien ; enfin finale si saoule qu'elle ne pouvoit dire pain ; de tout çà, ma Commère, je ne m'en doutois pas plus que vous ; je la croyois en travail pour se délivrer. Ah ! si j'avois sçu ce qui en étoit, ça ne se seroit pas passé comme ça ! mais n'importe ; nous la couchons sur un banc, nous la confortons, nous la retournons, nous la tâtons, et nous trouvons toujours la grossesse des deux côtés, nous ne sçavons par quel bout nous y prendre à l'égard de ses deux chiens de visages, vous entendez bien. Mais vessi le bon : vous ne devinez jamais ma Commère, ce que c'étoit que ça. Nous y serions encore, entendez-vous, si je ne l'avois deviné en touchant ; car à la parfin je lui ôtoi tous ces masques de partout, et je vis que c'étoit un vieux vilain Bossu du devant comme du derrière qui s'étoit fagotté en Demoiselle, que j'aurois juré qui étoit grosse comme je ne l'étois pas. Ah dame, voyant ça à n'en pouvoir douter, je ne fus ni sotte ni étourdie, mais je me trouvai penaude et si honteuse de l'avoir pris pour un autre, que nous l'emportâmes par les pieds et par la tête, la grosse Jacqueline et moi, et que nous le portâmes à la porte du Bal, et fort proprement, comme il le méritoit, nous le mîmes fort bien comme ça dans un gros tas de boue où nous le couchâmes tout brandi, si bel et si bien qu'il y étoit encore, j'en jure, le lendemain au matin, qu'une
belle Madame de condition, que l'on dit être de qualité, l'est venu chercher pour l'épouser demain.
BILLET
" Je suis bien fâchée de ne pouvoir aller au Bal de bois avec " vous ; mon ami le Duc, Traiteur de la rue Auzou, sort de " chez moi, le Maréchal des Mousquetaires m'attends, je " vais diner chez le Suisse du Luxembourg, il faut que j'écrive " au Marchand d'andouilles de Châlons, et je ne puis me dis- " penser de me faire décroter ".
On avertit que l'on rendra ce billet à ceux à qui il peut appartenir, quoiqu'il soit un peu défiguré, la raison c'est que l'on a beaucoup marché dessus ; mais on a cru devoir rapporter cet accident pour faire voir comme quoi les Lettres se trouvent perdues, quand elles ne sont pas rendues à leur adresse ou autrement, et comme elles reviennent lorsqu'on n'y songe plus du tout quand on les retrouve, ce qui fait bien voir à la jeunesse que le stile de l'écriture est bien dangereux.
SIXIÈME AVENTURE
Il n'étoit pas bien difficile de sçavoir qu'on seroit sûr que le plaisir des Réjouissances pour le mariage de Monseigneur le Dauphin seroit la cause de beaucoup d'aventures secrètes dont
on feroit part au Public. En voici donc une qu'on sçait assurément de bon lieu.
Un Procureur de Paris, nommé M. Pinson, qui le porte aussi haut qu'un Conseiller de Province, n'étant pas obligé de travailler pour cela, en faisoit autant faire par ses Clercs. Sa femme, qu'on nommait aussi Madame Pinson, étoit sur le pied d'une Dame de condition ; et ce qui prouve qu'elle hantoit des gens de Cour, c'est qu'on voyoit même des Pages aller chez elle. Elle avoit donc une honnête liberté et faisoit tout ce qu'elle vouloit. C'est pourquoi, ayant entendu dire qu'il y avoit beaucoup de gens d'épée aux Bals de bois, c'est-à-dire, dans les belles Salles magnifiques que M. le Prévôt des Marchands a fait faire pour faire rire le peuple, ce n'est assurément pas par flatterie ce que j'en dis, et ce n'est pas pour à l'égard de moi, car je suis un homme d'une certaine façon qui ai le moyen d'aller toujours dîner chez mes amis, et que je n'ai fait collation au Bal que parce que je vis avec tout le monde. Si bien donc qu'après qu'on eut ordonné que toutes les boutiques seroient fermées, et qu'il n'y avoit rien d'ouvert qu'à la joye, il falloit voir comme tout le monde couroit au Bal, dès le matin ; mais, le soir, quand les violons commencèrent à jouer, on ne voyoit que des gens qui buvoient et mangeoient à la santé du Roi, de sorte que, comme dit un bel esprit, tout le monde étoit saoul de vin et yvre de plaisir ; ce qu'il y avoit encore de plus admirable, c'étoit le bel ordre qui s'y observoit ; ceux qui ne pouvoient plus danser, rapport qu'ils étoient las d'avoir bu, on les rangeoit à couvert dans les salles ou dans les rues, et il étoit même défendu de danser sur eux ; ainsi tout le monde a fini le matin par coucher chez soi ou ailleurs. Pour en revenir donc à Madame Pinson, elle se déguisa en Cavalier, ce qui lui attira beaucoup de galanteries de la part des personnes qui se connoissoient en beautés ; mais lorsqu'elle y songeoit le moins, des Racoleurs la prirent sous les bras et voulurent l'emmener ; les cris qu'elle fit furent entendus de son mari, qui étoit venu
au Bal de son côté déguisé en Amazonne ; mais comme il avoit oublié de se faire la barbe, on le prit pour un imposteur et on le boura. Madame Pinson, voyant maltraiter son mari, qui venoit la secourir, soutenoit qu'elle étoit sa femme ; les Racoleurs pour s'en éclaircir l'emmenèrent dans un cabaret voisin, ou elle fit voir qu'elle ne mentoit pas, ce qui fit que son mari fut reconnu pour honnête homme et en sortit à son honneur.
SEPTIÈME AVENTURE
D'un Prince et d'une Princesse, arrivée a un DES Bals de la Place Vendôme.
Ce Prince et cette Princesse-là étoient pourtant mon cousin et ma cousine, tel que vous me voyez ; ils s'appelloient de leur propre nom naturel Monsieur et Madame Miche-en-bled, qui s'aimoient bien et se battoient toujours, mais de leur nom de déguisement il n'en étoit pas de même. Un chasse-marée m'a conté hier à S. Denis, en buvant à l'Arbalète, que mon cousin et ma cousine se lassant de coucher dans le même lit, où ils se mordoient toujours sans que cela aboutît à rien qu'au plaisir de se mordre, ils avoient résolu de se sauver en beau Catimini et d'aller au Bal de bois de la Place Dauphine, qui étoit le plus beau de tous comme étant le plus voisin du Cheval de bronze. La cousine eut d'abord la première volonté d'emprunter l'habit d'un garçon Apoticaire de ses amis, qui avoit fait partie tout seul d'y venir pour se masquer ; mais elle fit réflexion que des Embaucheurs pourraient bien la jetter dans un four, et comme on dit dans le peuple l'obliger de s'enroUer à force de lui- ficher le tapin, cela fit qu'elle quitta cette imagination et qu'elle aima mieux se déguiser en Princesse ; elle en trouva les facilités par le moyen de ses amies du quartier, comme la voisine Madame de Lonne, car c'est une Madame, puisqu'elle est Sage-femme reçue à S. Come, qui lui prêta sa robe de Damas
couleur de feuille-morte ; la veuve de l'Etoile, qui lui donna en pleurant les bas blancs de feu son mari, Sergent aux Gardes, et le compère Guillemet, qui lui fît présent pour une heure en riant de la coëfFure de sa défunte femme, qui étoit Revendeuse à la toilette.
Le cousin Miche-en-bled, de son côté, qui trouvoit ses projets tout d'abord, et qui étoit aussi long à les exécuter que s'il les avoit trouvés bien tard, se détermina à se déguiser en Prince, et, pour y réussir, il trouva le moyen par ces connoissances d'emprunter l'habit d'un Page.
Les voilà tous deux sans faire semblant de rien tout au beau milieu du Bal : nous allons voir ce qui va leur arriver, et comme quoi ils curent chacun un pied-de-nez ; car le cousin Miche-en-bled, qui avoit de la présence d'esprit le lendemain de la veille, et la cousine, qui avoit de la sagesse une heure après qu'un homme l'avoit quittée, se trouvèrent là comme de cire sans se reconnoître, quoiqu'ils se doutassent bien qu'il y avoit quelque chose là-dessous ; cependant l'anguille se mit sous roche comme d'elle-même, car Mr. Miche-en-bled qui en voyant Madame Miche-en-bled vêtue à la Princesse, soupçonna bien vite que c'étoit une bonne Bourgeoise, l'aborda avec honnête et civilité, et lui offrit comme manière de conversation une saucisse qu'il portoit toujours, car il disoit fort joliment que les saucisses sont comme les olives, bonnes quand elles sont pochetées. Madame Miche-en-bled jugea bien par ces belles manieres-là que c'étoit quelque gros Seigneur, puisqu'il avoit une saucisse pour présenter au public, et répliqua avec grand sçavoir vivre que puisqu'il le vouloit absolument, elle en mangeroit le petit bout, ce qui fit qu'on la tira ; elle crut devoir demander comme par magnière d'éloges quel étoit son Chaircuitier ; mais il répondit, pour la dépayser, qu'il apportoit la saucisse des Pays étrangers, et là-dessus prit occasion de lui apprendre qu'il étoit Prince et de plus Gentilhomme, et que son père avoit une charge de Secrétaire du Roi ; là-dessus, la
cousine Miche-en-bled lui fit bien des petites a\ances d'amitié, ce qui lui fit d'abord soupçonner que ce pourroit bien être sa femme, car il connoissoit de quel bois elle se chauiFoit, et il n'y avoit pas jusqu'à son frère l'habillé de noir qui n'en fît des gorges chaudes ; de fil en aiguille, elle se mit aussi à deviser sur son état de Prince. La conversation s'échaufFa, et Madame Miche-en-bled encore davantage, de façon que petit à petit le Prince Miche-en-bled en étoit bientôt venu à ses fins, parce qu'il l'avoit tirée à l'écard après avoir bu bouteille, et la Princesse lui avoit, à force de se faire prier, déclaré qu'elle en étoit amoureuse, parce qu'il étoit un homme de qualité. Mais il prit un scrupule au cousin ; il crut qu'un brave Gentilhomme, quand il se faisoit Prince, ne devoit pas avoir de familiarité avec une femme sans sçavoir son nom auparavant, et il lui demanda le sien. Elle dit bien qu'elle étoit princesse d'un autre autre pays que la France; mais comme elle n'en étoit jamais sortie que pour aller à Marseille, et qu'elle étoit comme qui diroit un peu prise de vin, elle dit qu'on le nommoit la Princesse Trèsvolontiers. Aussitôt le cousin Miche-en-bled arracha poliment son masque de-dessus son nez, il ôta aussi le sien ; et après avoir donné deux lognes à sa femme, il la ramena et la conduisit deux bouts de chemin, en lui donnant poliment des coups de pied au cul. On ne sera pas étonné qu'il la reconnût au nom de la Princesse Très-volontiers, parce que c'ttoit le nom qu'on lui donnoit quand elle étoit jeune fille, et dont la mémoire de son mari eut souvenance mal-à-propos. C'est pour vous dire que tout le monde ne sçait pas se déguiser, et que le pot s'enfuit toujours par quelqu'endroit.
HUITIEME AVENTURE
DU Bal de la Place Vendôme.
Lettre d^un Cousin à son Cousin qui étoit en Province.
Monsieur et honoré Cousin, ces lignes sont pour vous faire part des plaisirs que vous m'avez demandés, passez dans Paris à l'occasion présente. Figurez-vous, quand je dirois plus de vingt fois ce qui s'est passé aux noces de notre chère tante Jeanne Tonasse, dans la maison de Monsieur le rece\'eur des Tailles qui n'y étoit pas, et si pourtant nous avions enjolivé le grand hangard, que tout le monde en étoit étonné. Malgré cela, cela n'approche pas de cent piques de ceux d'ici. Il y en a eu sept, faits avec du bois et de la toile peinte, exprès sous la figure de Baccus, de l'Hyver, des treillage de pierre et autres Figures qui représentoient autre chose dont je ne vous ferai pas un trop a;rand détail ; il suffit que tout le monde dansoit dedans, et on y étoit servi en toutes sortes de rafraîchissemens, de dindons, de moutons cuits avec du vin rouge, tant qu'on on vouloit; ce qui fut si magnifique qu'on n'entendoit presqueipas les a iolons tant on y rioit. Tout cela, sans compter un autre grand Bal fermé, pour les personnes de la dernière considération qui avoient le moyen d'être propres, et où il y avoit beaucoup d'autres choses à manger, soit en pâté, jambons et friandises, qui a satisfait tous ceux qui en sont sortis.
Mais on voit souvent arriver dans le public des choses particulières. Voici ce qui est arrivé dans l'allée d'à côté de chez nous, qui est \'rai comme vous êtes mon cousin. C'est un nommé Jacques Beaurein, garçon Brasseur, qui dit des drôleries depuis le matin jusqu'au soir, d'où vient que les filles du fiuxbourg Saint-Marceau l'ont appelé le garçon embrasseur, étant fort facétieux de sa nature. Il est venu à épouser une Apprentisse Couturière, qu'il n'y a rien à redire contre elle
qu'une tache de vin sur l'œil gauche, qu'on ne voit pas du tout en la regardant de l'autre côté ; il a voulu faire le mariage le jour des réjouissances, parce qu'il disoit que cela serviroit à ses noces, tout comme si c'étoit lui qui a\oit payé, mais on voyoit bien que c'étoit une plaisanterie à l'ordinaire.
Le mariage s'étant fait, il proposa à la mariée de la mener au bal de l'Estrapade, qui s'en excusa sur je ne sçais quoi qui lui faisoit mal. Quant à lui, il passa la journée à se faire un déguisement en diable pour faire enrager toutes ses connoissances ; car quoiqu'il y en ait d'aucuns qui l'ayent blâmé de ce déguisement, qui peut par hazard porter malheur, on peut dire qu'il y a bien de l'esprit à avoir l'idée de cette imagination. Si vous l'aviez vu, mon cher Cousin, c'étoit à faire peur ; il avoit mis une veste noire où il avoit attaché je ne sçais combien de coquilles d'huitres ; il avoit passé ses jambes dans les manches de sa redingotte rouge ; il s'étoit fait des moustaches noires comme un Suisse ; il avoit caché son nez avec une grosse écrevisse cuite, sa perruque étoit de plumes de dindon ; il avoit passé à son col la chaine du tourne broche, et s'étoit fait une queue avec la cremaillé : enfin, on ne peut passe mettre mieux, et faut avouer qu'il fait de ses doigts tout ce qu'il veut. Il partit de bonne heure et laissa la Mariée qui gêgnoit comme je vous le disois tantôt ; pour lui, il alla dans tous les baux, mangeant et bû\ant comme tous les diables, et faisant hou hou à tout le monde, comme ils tont pour l'ordinaire, ce qui divertissoit beaucoup de gens. A trois heures du matin, il entra à la Place de Vendôme, où après avoir bien réjoui l'assemblée en dansant en furieux comme on fait à l'Opéra, il alla asseoir contre un homme déguisé en masque de Paysan, qui tenoit sur ses genoux un petit masque déguisé en grand Turc ; cela fit qu'il les examinoit et qu'il devina au mouvement de leur contenance qu'ils avoient voulu user de l'occasion d'un Bal déguisé pour être tous deux en rendez-vous, d'autant plus qu'il les entendit dire des mots de François, quoiqu'ils fussent
déguisés en étrangers ; il prit la balle au bon et par rapport à son déguisement il leur cria avec sa grosse voix : 'Je m en vais vous emporter tous les deux ! mais la barbe du grand Turc lui étant restée dans la main, voilà qu'il reconnoît sa femme : " Comment diable, dit-il, c'est toi, Marianne r. " — " Voyez, ce dit-elle, sans doute, y a-t-il quatre heures que je cours les rues pour chercher ce bon vaurien, il a tant de hâte qu'il oublie à la maison le plus principal de son déguisement. Tiens : voilà les cornes que je te rapporte ". En disant cela elle en tira de dessous sa robe une belle paire de boeuf qu'il avoit laissées sur son lit, et qu'elle lui attacha elle même sur la tête ; il ne sçavoit que dire, parce qu'il voyoit bien qu'il étoit dans son tort ; mais Monsieur la Rose, le Sergent de milice, qui étoit venu avec sa femme, tira de sa poche une carcasse de dindon et une bouteille de vin qui fit changer la conversation. Le Marié, pour n'être pas en reste, offrit aussi à sa femme un cervelas qu'il avoit attrapé ; mais elle le remercia poliment en lui disant qu'elle en avait eu tout son saoul. C'est donc pour vous dire qu'il n'est pas possible qu'il n'arrive toujours quelque chose : étant avec toute la considération que j'ai. Monsieur, mon très honoré Cousin, votre humble, etc.
DE LA PLACE DE VENDOME LES FILLES POURVUES
Quand on peut établir ses trois filles, faudroit qu'un père fût pis qu'un Jocrisse pour ne pas prendre l'occasion au gobet, sur-tout quand les filles trouvent agréablement le moyen de faire une semblable fin, sans que le père lui-même nçn sçache ni quoi ni qu'est-ce, comme ce qui m'est arrivé par la gratification des Bals de plein pieds à la rue aux divertissemens des réjouissances des Fêtes.
Le soir, comme j'étois à rosser ma femme pour l'empêcher de se mettre en colère, dont c'est son habitude quand je ne veux pas me coucher, Jojotte, notre fille ainée, que je n'avois pas vue de toute la journée, non plus que ses deux sœurs cadettes, entrent toutes trois, battant, comme on dit, la muraille de leur corps, tout de même que des vrayes yvrognesses. Je crus d'abord qu'elles contrefaisoient d'être soûles, ce qui me parut d'un mauvais caractère ; car je n'aime pas qu'on m'affronte ; et j'allois jouer du gourdin (que nous appelions) sur leur échine, quand je m'apperçus qu'elles étoient naturellement de la manière, ce qui ne m'étonna pas, rapport qu'elles avoient badiné avec une chopine d'eau-de-vie par tête, ce qui peut surprendre une fille qui ne s'y attend pas. Je vis alors qu'il falloit leur parler raison ; elles me demandèrent la permission d'y aller, (je veux dire au Bal des rues,) je les envoyai au diable, dont apparemment elles prirent ça pour ma permission, et les voilà à détaller chacune de leur côté.
Jojotte arrive à la Place de Vendôme, et dès qu'elle est entrée, comme elle tenoit d'une main un cervelas qu'elle avoit attrapé en l'air, de l'autre un masque habillé en moustache avec un baudrier, je pense que c'étoit un Suisse du quartier, car il avoit un plumet, lui prend l'autre main et l'emmène, lui disant : " Eh ! je crois que vous êtes ma femme, ou du moins c'est comme tout de même, rapport que vous ressemblez à la défunte !" Et là-dessus Jojotte vient se souvenir qu'une Bohémienne lui a prédit qu'elle n'épouseroit jamais qu'un carême prenant, dont elle ne fit aucune difficulté de s'en aller avec la moustache en question; et le lendemain elle me fit sçavoir qu'elle m'avertiroit dans l'année pour être le parrain de son premier enfant, attendu qu'elle demeuroit avec son époux au Pont-au-Biche près du Temple, où qu'ils font commerce de chiffons, peaux de chien et autres marchandises qu'on trouve naturellement dans la rue, pour peu qu'on y fasse attention. Et d'une.
Je fus trois jours sans avoir vent ni voye de Bastienne, ma
seconde fille : je commeiiçois à me méfier de sa conduite pour la manière de se comporter, lorsque j'en reçus ste Lettre, qui me fit connaître toute la gentillesse de son esprit :
" Mon cher Père, vous m'avez toujours chiffonné sur le " mariage, en me disant qu'à cause que je suis volontaire pour " faire mes fantaisies, et que j'aime assez à ne jamais rien faire, " je ne trouverois pas tant seulement un mari. Je vous avertis, " mon cher père, que j'en ai deux ou à peu-près. Je suis " fâchée de vous faire voir en cela votre bec jaune, rapport " qu'il n'est pas gracieux pour un père de famille de n'être " quine bête ; mais il y alloit de mon honneur. Je suis avec " soumission etc. Bastienne. "
La troisième, c'est-à-dire ma fille Georgette^ ne me laissa pas dans l'inquiétude de l'embarras, comme sa sœur dont elle est puînée : dès le lendemain matin, elle me fit dire, par un Garçon Marchand de Vin, qu'elle s'étoit fait Dragon dans le Régiment de Graffin ; et que la première fois qu'elle auroit brûlé deux ou trois maisons à l'endroit de l'ennemi, elle ne manqueroit pas de m'en envoyer de bonnes brides.
On voit bien à ste fortune de ces pauvres chers enfans le contentement d'un père ; mais ma femme sur-tout alla le conter pour tout le quartier pour se faire honneur, dont véritablement tout le monde rit, et la complimenta, ce qui fait toujours plaisir à une famille. A ça, Compère, à l'honneur que d'étouffer pinte avec vous !
LE MANTEAU DE FEMME OU LE MANTELET
Pour être ce qu'on appelle dans le monde une jolie femme, il n'est pas toujours nécessaire d'être belle ; mais Thélamire étoit l'une et l'autre ; fort à la mode, fort suivie, vive et dissipée par état autant que par goût, indiscrette dans ses propos, inconstante dans ses affections, inconséquente dans ses idées ; elle se croyait obligée d'être instruite de ^é^'énement du jour, il falloit qu'elle eût tout vu, elle se piquoit de savoir tout.
Chacun de ses amans se flattoit peut-être de fixer l'esprit et le cœur de Thélamire. Leur erreur ne duroit pas long-tems, et et ils n'en étoient que médiocrement humiliés ; les gens du monde savent aussi peu s'affliger d'une rupture que goûter les plaisirs d'une jouissance.
Thélamire avoit depuis quelques jours une intrigue commencée avec Calidon, si connu dans Paris par l'attention et par les soins, mêlés de réflexions profondes, qu'il employoit pour soutenir l'état qu'il avoit embrassé d'homme-à-la-mode. Sa figure étoit fine et jolie, il avoit les larmes à commandement, le son de sa voix étoit susceptible de toutes inflexions possibles, sa conversation étoit légère, badine, sémillante ; on ne pouvoit rien retenir de ce qu'il disoit, mais il occupoit ; les gestes, les regards, la vivacité, les mots heureux, tout plaisoit à des femmes, d'autant plutôt séduites, qu'elles arrivoient ordinairement disposées favorablement pour lui ; car enfin il falloit Vavoir, telles et telles l'avoient eu, comment s'en dispenser ?
Thélamire donc avoit pris Calidon, mais depuis si peu de tems qu'elle n'avoit encore soupe qu'une fois dans sa petite maison ; il en étoit au second rendez-vous, pour lequel Thélamire a\oit pris jour ; mais ce même jour, \'oulant accorder son intrigue avec un soupe brillant qui lui avoit été proposé depuis, elle lui écrivit le matin qu'elle iroit lui rendre une
visite d'après-midi, le priant de remettre le soupe, et de venir avec elle à celui où elle ne pouvoit, disoit-elle, se dispenser d'aller. Elle n'oublia pas de lui faire valoir le sacrifice qu'elle lui faisoit du spectacle. Calidon crut devoir paroître désespéré de ce contre-tems ; il s'en plaignit vivement dans une réponse qu'il fit, exagéra les droits de l'amour, auxquels ceux delà société doivent céder, affecta d'être jaloux, manda cependant qu'il attendroit Thélamire, mais refusa le soupe qu'elle proposoit.
Malgré ces plaintes et ces reproches, il étoit charmé de ce nouvel arrangement ; Mélazie, nouvellement arrivée de province, s'étoit rendue à lui plutôt qu'il ne l'avoit calculé. En effet, les bons airs et la figure de Calidon avoient fait sur le cœur ou plutôt sur la tête de Mélazie, une impression d'autant plus prompte qu'il s'y joignit une curiosité très-vive de savoir ce que c'étoit qu'une petite maison. Elle en avoit entendu parler, mais elle n'en avoit jamais vu, et faisoit à ce sujet mille questions ; Calidon la pressa d'en juger par elle-même. Il fut étonné quand Mélazie consentit à y aller dès le lendemain ; elle avoit tout arrangé pour être maîtresse de son tems, pour se défaire de son mari et de tous les importuns ; ce lendemain étoit le jour du rendez-vous avec Thélamire. Tout autre que Calidon auroit été embarrassé ; loin de le paroître, sa vivacité, ses transports et sa reconnaissance éclatèrent, car rien ne coûte à ceux qui sont dans l'habitude et dans la cruelle nécessité de tromper ; d'ailleurs il étoit résolu, si les circonstances ne le favorisoient point, de prétexter ime affaire, une maladie, enfin un obstacle invincible pour rompre le soupe convenu a\ec Thélamire ; car en ce cas la nou\ elle doit l'emporter sur l'ancienne, c'est la règle. Mais à peine Calidon avoit-il commencé à écrire à Thélamire, pour s'excuser de manquer au rendez-vous, qu'il reçut sa lettre. Au lieu de sa propre justification qu'il croyoit lui de\oir, il se trouva trop heureux d'avoir des reproches à lui faire ; déterminé cependant à conserver Thélamire, il consentit à l'attendre l'après-midi, et cherchant
à se faire un mérite auprès de Mélazie de ce qu'il ne se trouveroit pas à l'opéra, il lui envoya ce billet :
" La nuit n'a-t-elle point dérangé les projets les plus flatteurs " dont une âme puisse être enchantée, et qui doivent com- " mencer le bonheur de ma vie ? Je vous attends après l'opéra, " je prends sur moi de ne point m'y trouver, je ne pourrois " retenir mes regards, les jaloux les pourroient remarquer ; ce " soir, je me paierai avec avidité de cette contrainte, et des " désirs que vous savez si bien inspirer, "
Thélamire arriva comme elle l'avoit mandé ; Calidon avoit fait retirer ses gens, éteindre le feu de la cuisine, pour cacher les apprêts du soupe qu'il destinoità Mélazie. Thélamire trouva peu de bougies dans la maison, nul air de fête, un seul laquais lui ouvrit la porte, l'éclaira et l'annonça ; tout - peignoit avec soin la tristesse dans laquelle Calidon avoit résolu de paroître plongé. Il étoit couché dans un grand fauteuil, et appuyé sur une petite table sur laquelle un 'ivre étoit ouvert. " Etes-vous malade : " lui dit Thélamire dès la porte. "Oui, madame, je ne me trouve pas comme à mon ordinaire, la tristesse que vous me causez!... " Thélamire le regarda et n'eut aucune inquiétude pour sa santé. Flattée en secret de l'impression qu'elle croyoit lui avoir causée, elle se contenta de lui dire avec étonnement : " Etes-vous fou, Calidon r Je vous croyois plus instruit, mais vous n'y pensez pas, j'ai un soupe brillant, il ne tiens qu'à vous
d'en être et " — " Ah, madame, que pourrois-je faire à ce
soupe r répondit Calidon ; je vais manger un triste poulet, et retourner coucher chez moi, car je n'en puis plus. " — " Je conviens, reprit Thélamire, que ce soupe m'en fait manquer un plus agréable, que j'avois désiré moi-même ; mais j'en répare la perte par la visite que je vous rends et par les momens que je vous donne. Oh ! vous êtes trop difficile, ajouta-t-elle, je veux vous corriger de ce défaut. " Elle étoit vive, elle étoit dans son tort, elle ne négligea rien pour le réparer, et fut en effet trèsaimable. Elle avoit ôté son Mantelet presqu'en entrant, elle oublia
de le reprendre en sortant. Calidon m ême ne s'en apperçut pas. A peine fut-elle partie, que la maison changea de face, les valets parurent, les bougies s'allumèrent, les parfums brûlèrent ; Mélazie se seroit trouvée bien reçue à moins de frais. Le véritable amour est plus simple, mais que de choses ne sacrifiet-on pas à la vanité r et de plus, ceux qui trompent en amour, tirent avantage des moindres choses ; ils savent que souvent une bagatelle fait une vive impression, que les attentions multipliées éblouissent, et que celle sur laquelle ils dévoient le moins compter est quelquefois la plus sentie, et produit le plus grand effet.
On se peindra aisément l'enchantement où se trouva Mélazie. Calidon fut vif, empressé, brillant, et persuada tout ce qu'il voulut ; il se donna pour un philosophe qui ne prenoit le monde que pour se délasser de ses occupations, pour un homme qui pensoit aux ambassades ; projet très-avancé, ajouta-t-il, auquel sa nouvelle passion le faisoit renoncer absolument, Mélazie crut en effet que les a\'eux, les procédés, le soupe, la maison, tout étoit un ou\rage de l'amour qu'elle avoit inspiré ; elle réunit ce soir plusieurs sortes de jouissances ; heureuse dans tous les points, si l'espèce d'ivresse où elle étoit ne lui avoit fait emporter le Manteau de Thélamire au lieu du sien.
Les femmes de Thélamire lui demandèrent, le soir, où elle avoit laissé son Manteau ; elle soutint qu'elle n'en avoit point eu de la soirée, et les gronda même d'avoir oublié à lui en donner un par le froid qu'il faisoit. Elles prirent le parti de s'adresser au laquais confident pour retrouver le Manteau. Il se douta qu'il étoit demeuré dans la petite maison, et v alla. Calidon n'étoit pas encore éveillé, il s'adressa à ses gens qui lui rendirent un petit Manteau qu'ils trouvèrent dans l'appartement, c'étoit celui que Mélazie avoit laissé ; le laquais le reporta dans l'appartement de sa maîtresse, où le mari de Thélamire entra auparavant qu'elle fût sortie de sa chambre. Le mari crut reconnoitre le Manteau qu'il avoit donné deux jours auparavant
à Mélazie. Il l'avoit trouvée aimable, et, suivant l'usage, il avoit des maîtresses, pendant que sa femme avoit des amans. Comme il étoit un des premiers, du moins à Paris, qui eût rendu justice aux charmes de Mélazie, il se flatta de réussir. Mais les femmes de province arrivent souvent dans cette grande ville toutes prévenues, et ce qu'elles ont entendu dire d'un homme les a décidées en sa faveur. De plus, une femme en général est toujours plus sensible aux connoissances qu'elle fait elle-même qu'à celles que ses parens ou ses amis lui procurent. Il avoit conçu d'autant plus d'espérance que Mélazie, loin de s'offenser de ses soins, avoit accepté un Manteau d'une mode nouvelle, qu'il lui avoit offert parce qu'elle avoit paru en désirer un de cette espèce ; c'étoit celui-là même qu'il retrouvoit chez lui. Il alla sur-le-champ trouver sa femme avec le Manteau, et lui demanda où elle l'avoit acheté, depuis quand. Il fit, contre son ordinaire, cent questions coup-sur-coup, avec un trouble et une vivacité extraordinaire. Thélamire s'apperçut alors qu'en effet ce n'étoit pas le sien ; mais comme il est de droit de ne donner jamais raison à son mari, et que la négative est toujours le plus sûr pour les femmes, elle lui dit en le\ant les épaules : " A qui en avez-vous donc, monsieur r d'où vient cette nou\'elle folie qui vous prend r Quoi ! ce n'est pas là mon Manteau ? Jamais je n'en ai eu d'autre. " Ces paroles et le ton dont elles furent prononcées, lui persuadèrent qu'il pouvoit s'être trompé. Mais que devint-il quand il trouva le Manteau de sa femme chez Mélazie où son amour le conduisit aussi-tôt ? Moins hardi avec sa maîtresse, il fit moins de questions; celle-ci, moins faite aux manières de Paris, c'est-à-dire à la tromperie, se coupa dans ses réponses. Le mari lui demanda ensuite si sa femme avoit l'honneur d'être connue d'elle et apprit que Mélazie ne l'avoit jamais vue ; il imagina que sa femme et sa maîtresse avoient au moins des amis communs. Mais Mélazie, toute occupée de Calidon, et qui croyoit encore se donner de la considération, en citant un homme du bel air, dont elle avoit entendu parler
dans sa province, le nomma cent fois et rapporta tout à lui. Cette indiscrétion fixa les idées du mari, qui l'avoit remarqué depuis huit jours chez lui sans y faire aucune réflexion. Quelque argent qu'il donna à un laquais que Mélazie n'avoit que depuis son séjour à Paris, le mit au fait du soupe qu'elle avoit fait la veille ; il en sut des détails qui le mirent en fureur : il alla ensuite reconnoître la petite maison, et s'informant des voisins, il découvrit encore que la veille il y étoit venu une dame dans l'après-midi, reconnut le carosse de sa femme à la description qu'on lui en fit, et, ne gardant plus de ménagemens, il éclata publiquement contre sa maîtresse et contre sa femme. Voilà pour un Mantelet deux femmes déshonorées, et un petit-maître plus à la mode que jamais.
LE MANTEAU FOURRE
Monsieur Bardou, \ieux garçon, après avoir \éçu dans les plaisirs et la dissipation, devenu âgé et infirme, avoit pris le parti forcé de la retraite ; il ne savoit guère s'occuper : c'est le malheur que produit nécessairement une jeunesse oisive, et quoiqu'il fût riche, il voyoit peu de monde. On en sera moins surpris quand on saura que son ménage étoit gouverné par mademoiselle Taupin, grosse et grande femme, devenue sa gouvernante après lui avoir été successivement tout autre chose. Soit foiblesse, soit habitude, où si l'on veut reconnoissance, il laissoit mademoisselle Taupin maîtresse absolue dans sa maison. L'intérêt, qui avoit été en elle la source de ses premières assiduités et de ses premières complaisances, étoit resté son unique passion, et en conséquence le seul motif de son attachement, de ses soins constants pour son maître. Elle croyait avoir acquis un droit légitime sur la succession de monsieur Bardou, par la possession où elle étoit de décider de l'emploi des revenus, et par l'utilité dont elle étoit à un homme qui ne voyoit qu'elle,
qui ne pensoit que d'après elle. Cependant, pour s'en assurer d'avantage, elle voulut introduire dans la maison une de ses nièces. Le bon-homme conservoit encore des désirs. Catherine lui fut présentée, c'étoit la nièce de mademoiselle Taupin ; elle étoit jolie, elle fut bientôt reçue et établie dans la maison.
Elle étoit si simple et si naïve qu'elle fut surprise des libertés que monsieur Bardou voulut prendre avec elle ; mais son étonnement redoubla, quand, après en avoir porté ses plaintes à sa tante, celle-ci lui dit : " Tu fais la sotte, laisse-le badiner, ne crains rien, je te reponds de tout. " Cette assurance peut faire croire, sans ajouter foi à la médisance, que mademoiselle Taupin savoit par elle-même le degré du danger. Catherine étant si bien instruite et déterminée à la complaisance, le hasard voulut qu'un petit-neveu de monsieur Bardou, qui devoit être naturellement son héritier, vint lui rendre \isite un matin. Il étoit jeune, joli, et le plus éveillé d'une pension nombreuse dans laquelle il venoit d'achever sa seconde année de philosophie. Monsieur Bardou, qui l'aimoit assez, le retint à dîné pour s'amuser de ses vivacités et de sa conversation. Peu de tems après le dîné, il eut envie de dormir, et pria son neveu de l'aider a passer dans sa chambre à coucher. Elle étoit à coté du salon où ils avoient dîné, et dans lequel il se tenoit ordinairement ; son petit-neveu le conduisit avec soin, le mit sur son lit, et pour le laisser tranquille, revint dans le salon, où se trouvant seul et ne sachant que faire, il imagina, pour s'amuser, de se placer dans la fauteuil de son oncle, de prendre son Manteau fourré, et de mettre un bonnet sur ses yeux, toute son espérance se bornant à causer quelque surprise à ceux de la maison qui pourroient survenir. Dans ce dessein, quoique le jour fut très-bas il prit la précaution de pousser quelques-uns des volets et de tirer les rideaux. A peine avoit-il fait tous ces arrangemens, que Catherine arriva. Voyant son maître seul, elle crut le petit-neveu sorti, et s'approchoit doucement du vieillard dans la crainte de le réveiller, quand elle s'apperçut à quelques mouvemens
qu'il ne dormoit pas. Elle crut alors devoir lui faire sa cour, par de petites coquetteries, de petites attentions, de petites agaceries sur lesquelles mademoiselle Taupin lui avoit donné de très importantes leçons. Après lui avoir taté le poulx, après avoir raccommodé ses oreillers, elle voulut prendre une serviette qu'il portoit ordinairement sur son estomac, dans le dessein de la réchauffer. Le petit coquin, sans dire une seule parole, la baisa, et lui fît quelques caresses. Catherine, trop bien instruite par sa tante, ne fit aucune difficulté, et à^ encore en encore^ le jeu ne lui déplaisant point, elle apprit avec satisfaction ce qu'elle ignoroit, et ce qu'elle fut charmée que sa tante lui eût permis d'apprendre. Cependant, par un mou\ement de pudeur dont elle ne pouvoit se rendre raison à elle-même, elle sortit aussitôt, et le petit-neveu n'osa la retenir, dans la crainte d'être grondé, si l'on decouvroit sa tromperie.
Quelques momens après, monsieur Bardou se réveilla, le petitneveu, qui avoit eu le tems de se démasquer et de remettre les choses dans l'état où il les avoit trouvées, fut à lui, lui donna le bras pour repasser dans le salon, le remercia de l'avoir si bien traité ; car il pensoit en lui-même à la scène de Catherine, et tremblant toujours que quelqu'accident ne découvrît ce qui s'étoit passé, il ne demanda pas son reste, prit congé de son oncle et sortit promptement, fort content de sa journée ; de plus délicats que lui en auroient été satisfaits.
Le soir même, ou le lendemain, monsieur Bardou se trouvant seul avec Catherine, voulut badiner avec elle. Il se préparoit à la gronder de ses refus, il fut charmé de la trouver docile et complaisante. Catherine qui se prêtoit à tout, ne savoit à quoi attribuer la différence qu'elle remarquoit d'avec ce qui s'étoit passé la première fois. S'étant apperçue qu'il n'avoit pas son Manteau fourré, elle lui dit : " Mais aussi, prenez votre Manteau. " Monsieur Bardou en essaya, et sans pouvoir dire comment, il arriva que le bon-homme se crut en droit de se persuader qu'il étoit l'auteur de l'accident qui survint à Cathe-
rine, et dont on s'apperçut quelques mois après. La joi du prétendu père fut au moins aussi grande que la colère de madame Taupin. Son emportement fut d'autant plus fort qu'il étoit affecté ; elle fit pleurer Catherine, elle parut se faire une grande violence pour ne pas la mettre à la porte ; elle menaça de sortir elle-même de la maison et d'abandonner un maître aussi ingrat, disoit-elle, pour reconnoitre aussi mal ses services, et pour abuser de sa confiance, en lui faisant un déshonneur pareil.
L'argent de monsieur Bardou répara tout, madame Taupin s'adoucit, Catherine fut mariée avantageusement, le tout aux dépens d'une succession que le petit-neveu trouva encore assez considérable pour ne point en regretter le dénombrement dont il avoit été la cause.
Cet établissement et cet enfant n'auroient point existé sans un Manteau fourré, qui peut, comme on le \ oit, ser\ ir à autre chose qu'à garantir du froid.
LE MANTEAU COURT ET LE MANTEAU LONG
L'abbé Péraudin, jeune chanoine, faisoit son séjour dans une ville de province dont je tairai le nom. Sa figure étoit de celles dont on ne dit ni bien ni mal. Loin d'avoir devant les yeux le précepte, si fort recommandé à ceux de sa robe, d'oublier qu'ils sont de chair, il en a\'oit de continuels souvenirs ; mais pour réussir dans ses projets, il n'afFectoit ni scrupule ni libertinage ; plus sage en ce point que la plupart de ses pareils, qui affichent ordinairement l'un ou l'autre, ce qui les perd ou les rend suspects.
Les amans, en général, se font une gloire de publier leurs conquêtes ; et comment changeroient-ils sur ce point r c'est souvent un titre pour en faire de nouvelles. Ceux à qui leur état, consacré à la bienséance et à l'édification publique, interdit le frivole avantage de vanter leur triomphe, n'ont que la ressource
d'en jouir en secret, parce qu'ils ont intérêt à le cacher. Aussi voit-on les femmes qui se respectent, les filles qui doivent se ménager, être souvent peu séduites par l'hommage éclatant des premiers, et se rendre sans peine à ceux qui ont, ainsi qu'elles, une réputation à conserver, le public et des surveillans à tromper.
L'abbé Péraudin sut profiter des privilèges de son état ; mais comme il étoit autant libertin par besoin que par goût, et autant adroit que libertin, il crut pouvoir avoir deux maîtresses à la fois. Elles étoient filles toutes deux, toutes deux jolies, toutes deux avec la réputation d'être sages. Elles demeuroient dans des quartiers si éloignés, qu'à peine se connoissoient-elles. Elles étoient toutes deux logées sur la rue, cette dernière condition étoit nécessaire à l'abbé pour la sûreté de son secret, car il n'avoit mis personne dans sa confidence : des signaux convenus, mis dès le matin, l'avertissoient s'il pouvoit, sur le soir, s'introduire dans la maison. Une cruche, un pot-à-l'eau, diverses autres choses entroient dans le chiffre qu'il leur avoit donné. Lui, de son côté, après avoir examiné les signaux dès le matin, passoit à une certaine heure en Manteau court, ou en Manteau long: c'était son signal pour accepter ou pour refuser ; ainsi l'une disoit en le voyant passer : " Il l'a long, c'est pour moi " ; l'autre : " Il l'a court, c'est pour moi. "
Mais un jour notre chanoine, tout attentif qu'il étoit pour les affaires de cette espèce, se méprit du court au long, malgré la différence considérable qu'il y a de l'un à l'autre, et il alla où il n'étoit pas attendu. Surpris de trouver la porte fermée, il fit quelques efforts pour l'ouvrir. Le père de la fille, qui alors arriva pour rentrer chez lui, recula trois pas, voyant dans l'obscurité un homme qu'il prit pour un voleur, et se mit à crier avec une force qui attira tous ses voisins, car en province on est encore meilleur voisin qu'à Paris. En un moment la rue fut pleine de monde, qui se réunit auprès de celui qui crioit. L'abbé Péraudin en fut entouré ; peu inquiet de passer pour
voleur, parce qu'il étoit connu, il ne cherchoit qu'à ne point passer pour ce qu'il étoit ; mais il se déconcerta si bien, et se conduisit si mal que la fille fut soupçonnée.
Elle soutint mal les premières questions qu'on lui fit, et le père chercha a assoupir l'aventure.
L'autre maîtresse de l'abbé, instruite de ce qui s'étoit passé, ne voulut plus le recevoir chez elle ; et soit faute de mieux, soit pour réparer sa réputation, il fut réduit à vivre simplement, comme le plus grand nombre de ses confrères, avec une fort jolie servante.
LE PORTE-MANTEAU
Félicie, environnée d'une famille nombreuse, éprouva tous les inconvéniens, toutes les contrariétés que produit nécessairement l'obligation de vivre avec ses parens sots et ridicules.
Sa belle-mère étoit insupportable par sa curiosité et par son peu d'esprit ; son beau-père étoit un de ces désœuvrés, qui ne pouvant demeurer seuls un moment, ont la mauvaise-foi de vouloir se faire un mérite de leur assiduité auprès des autres. Sa mère étoit ordinairement triste, souvent aigre, toujours dévote, mais jusqu'à la superstition ; son père parloit toujours sans avoir rien à dire, sans dire jamais rien. Une tante, sourde à l'excès, se piquoit de deviner ce qu'elle ne pouvoit pas entendre, et décidoit en conséquence avec toute l'autorité que donne, vis-à-vis d'héritiers avides, l'espérance d'une succession prochaine. Ses belles-sœurs, plattement ennuyeuses, contrastoient avec ses beaux-frères, les plus sots enfans du monde, qui entendoient finesse à tout et ricanoient toujours. Enfin son mari étoit jaloux, *mais il l'étoit sans amour, et par conséquent sans espoir de pouvoir être jamais guéri ; il est tant d'exemples que la jalousie se trouve aussi bien dans l'esprit que dans le cœur.
Félicie, née avec de l'esprit et pour l'agrément, étoit douce, sensible, pénétrée de l'amour de ses devoirs ; elle se flatta d'abord de pouvoir se concilier l'estime et l'amitié des personnes avec lesquelles elle se trouvoit obligée de vivre. Son mariage avoit réuni les deux familles, ils logeoient tous dans la même maison ; mais elle a beau s'armer de douceur, de patience, de courage ; ses soins, ses attentions, ses prévenances furent inutiles. Objets de l'envie de ses belles-sœurs, moins jolies qu'elle, elle attiroit encore une attention gênante de tous les autres, qui, sous prétexte de la former et de veiller à sa conduite, la contrarioient sans cesse ; les lieux communs de morale étoient appliqués et répétés sottement à chaque occasion. Les distractions les plus ordinaires que fournit la société, la dissipation que peuvent procurer des visites, ce qui devient une ressource quand on nen a point d'autres, les liaisons avec les jeunes femmes de son âge, les promenades même lui étoient interdites, ses moindres désirs, qui tendoient à déranger l'économie habituelle de la maison, éprouvoient les oppositions les plus marquées ; accablée de son sort, elle ne pouvoit gémir qu'en secret. Encore, se disoit-elle souvent : Si je trouvois quelqu'un dans le sein duquel je pusse déposer mes chagrins ! j'ai peut-être besoins de conseils; à qui les demander? J'ai du moins besoin de secours et de consolation ; à qui m'adresser r
Avec tant de surveillans, qui croiroit que Felicie pût avoir une intrigue d'amour, et la faire réussir r Mais quels obstacles ne surmonte point, et à quoi ne se détermine pas une jeune femme que l'on contraint, et que l'on ennuie r Félicie n'auroit peut-être jamais pensé à avoir un amant, si elle avoit vécu dans une autre famille que la sienne. Réduite à ne vivre qu'avec des gens odieux, elle sentit une prévention intérieure pour tout ce qui ne leur ressembloit pas ; elle en\'isageoit, comme le plus grand des bonheurs, de parvenir à dire ou à faire entendre à quelqu'un combien elle étoit à plaindre.
Le hasard voulut qu'une de ses cousines, établie en province,
lui recommanda un jeune-homme appelé Rosidor, pour une affaire dans laquelle les parens de son mari pou\oient le servir utilement. Rosidor ioignoit à un grand usage du monde de l'esprit et de la pénétration. Il jugea, dès la première visite, les personnes dont il avoit des services à attendre, il se conforma à leur caractère, saisit leurs goûts, approuva leur di\ ision et les vit tous s'accorder pour faire réussir ce qu'il désiroit.
Félicie fixa d'abord ses regards et ses réflexions, elle lui parut charmante et malheureuse; cette politique de Rosidor, qu'il eût été même assez grossière pour tout autre que pour ceux qui avoit intérêt de ménager, de\int à l'égard de Félicie, fine et sincère ; il entreprit de plaire aux uns pour les séduire, il chercha les moyens de plaire à Félicie, parce qu'il avoit été séduit. Il désira moins vivement la réussite de l'affaire qui l'intéressoit, pour avoir un prétexte de continuer des visites que son amour naissant rendait nécessaires au bonheur de sa vie ; mais elle s'en aperçut seule. Rosidor lui parut aimable, elle commença par s'en occuper, et ne doutant plus qu'il ne fût occupé d'elle, elle trouva dans cette idée un adoucissement à ses malheurs, et rapportoit aux sentimens qu'elle avoit inspirés, l'assiduité avec laquelle Rosidor préféroit l'ennui et l'importunité d'une pareille société aux agrémens qu'il lui eût été facile de se procurer ailleurs. Quelques coups-d'œil et des propos sous-entendus furent les premières preuves de la reconnoissance de Félicie. Elle avoit démêlé sans peine les motifs de la critique continuelle qu'il faisoit de toutes ses actions, et la cause de ces applaudissemens accordés sans ménagement à tous ce que ses parens pouvoient dire de ridicule et d'absurde ; insensiblement les contre-vérités, leur unique ressource, devinrent claires et intelligibles pour eux : enfin ils furent d'accord. La grande difficulté étoit celle d'un rendez-vous, ils ne pouvoient en attendre la faveur que du hasard. Rosidor s'étoit si bien conduit qu'il n'avoit pas donné la moindre méfiance, et qu'il avoit la facilité d'aller dans la maison librement et à toute
heure. Un jour, il trouva Félicie seule, dans la chambre de son mari ; le tems étoit précieux. Que de sermens ! que de transports ! que d'aveux ! que de confidences ! Au milieu de ce trouble et de cette agitation, ils entendirent monter le mari avec une grande précipitation. Rosidor n'eut que le tems de se jetter dans la garde-robe, de mettre sur sa tête un manteau qu'il trouva sur une chaise, et dans l'espérance de n'être point remarqué, il se colla debout contre le mur. Le mari vit en passant Félicie qui lisoit ; il ne lui dit rien, il entra dans la garde-robe, et ressortit aussi-tôt. Nos amans encore effrayés du risque qu'ils venoient de courir, n'eurent rien de plus pressé que de revenir séparément dans le lieu où toute la famille étoit assemblée. Rossidor parut le premier, il fut accueilli comme à son ordinaire, le mari étoit déjà occupé à une partie de jeu. Voyant arriver sa femme quelque tems après, il lui dit : " Vous avez donc fini votre lecture ? Je ne vous ai point interrompue, j'avois besoin d'un papier qui étoit resté dans l'habit que j'avois hier ; mais, à propos, il me semble que mon Manteau étoit debout: " — " C'est une nouvelle façon, dit Félicie, avec une présence d'esprit admirable, que j'ai inventée, pour que \otre Manteau se conservât mieux et embarrassât moins. " Rosidor eut à peine entendu ces paroles que prévoyant les suites d'un éclaircissement, il courut promptement chez le premier tourneur, et fit faire sur-le-champ, ou plutôt fit lui-même ce qu'on a depuis appelé Porte-Manteau ; il revint l'attacher, plaça le Manteau dessus, et sans avoir été apperçu de. qui que ce fût, rentra dans la salle rassurer Félicie, qui ne savoit elle-même comment se tirer du mensonge qu'elle avoit fait. Le mari fut enchanté de ce nouveau meuble, il admira le génie de sa femme, et le fit admirer à toutes ses connoissances.
Les amans sont incorrigibles, et le désir les aveuglera toujours. Rosidor étant encore dans la même chambre avec Félicie, entendit du bruit ; la tête leur tourna si bien, qu'ils se jettèrent tous les deux dans cette même garde-robe, et tous les deux se
cachèrent sous le même Manteau, qui par bonheur se trouva pour-lors attaché. Ils devaient être perdus, mais l'amour les servit si bien, que malgré les allées et les venues de cette odieuse famille, personne ne s'aperçut que ce Manteau avoit des jambes.
Ce n'est pas la seule invention dont on soit redevable à l'amour ; mais le Porte-Manteau n'ayant été utile que cette fois à Félicie et à Rosidor, le reste de leur aventure seroit étrangère au sujet.
CONTE
— " Mon père, dit un jour Zizaldi au roi Claude-le-Petit, je m'ennuie d'être au collège, et je veux me marier. "
A ces mots, le monarque tomba dans la rêverie, mit la main sur son front, leva les yeux sur son fils en soupirant, et s'écria avec un air de dépit : Je ne crois pas qu'on me rattrape à être Manteau de lit, j'aimerois mieux être le temple de la gloire. Aussi de quoi m'avisai-je de devenir amoureux r Etant amoureux, de quoi m'avisai-je de me marier r M'étant marié, de quoi m'avisai-je d'être jaloux r Et devenu jaloux, de quoi m'avisai-je de vouloir être Manteau de lit ? Je n'en aurois pas moins été prince ; oui, sans doute, j'aurois dû prendre le parti de vivre selon mon état, et de ne rien aimer. Encore passe, si j'avois été grand ; mais la nature m'a fait si petit, qu'en vérité, le roi, mon père auroit tout aussi bien fait de s'en épargner la peine. Mais je l'insulte peut-être sans raison ; que sais-je si ce fut lui qui en fit les frais ? je puis l'accuser à tort, et je lui fais réparation. S'il n'est pas mon père, je ne l'en estime pas moins, et, s'il l'est en effet, je ne l'en estimerai pas plus. Je me flatte qu'il me le rend bien. Abrégeons ; car, j'ai souvent remarqué que les petits hommes content longuement, et cela n'est pas convenable.
Après avoir passé quinze ans avec des maîtres qui ne m'apprenoient rien, on songea à me marier avec une princesse à qui je n'aurois peut-être pas appris grand-chose. Elle étoit fille d'un roi voisin, s'appellait Perfilette, et étoit de ma famille ; je voulois me donner des airs de la trouver trop petite, parce que je me donnois ceux d'en aimer une trop grande. J'adorois la grande Elvanire, fille de la fée Manto. je crus qu'elle m'aimoit, parce que je la divertissois, et je ne fis pas attention à un grand rival, fade, sérieux et plat, qui me paroissoit l'ennuyer, parce qu'il l'occupoit. Je n'avois pas assez d'usage du monde pour savoir que l'amant préféré est moins celui qui fait rire, que celui qui en empêche.
C'étoit dans ce dernier cas qu'étoit le grand Balandrin. Il étoit aimé, mais ce n'étoit pas un parti convenable pour la fille de la fée ; car quoique Balandrin fût Prince, ce n'étoit cependant qu'un Gentilhomme de Picardie ; il étoit plus beau que moi, mais j'étois de meilleure maison, cela me rassuroit.
Je n'en tus pas inquiet avant mon mariage, la tête pensa m'en tourner après. On n'est jamais jaloux lorsqu'il faudroit l'être ; on l'est souvent lorsqu'il faudroit ne l'être plus. Attendre qu'on soit marié pour prendre ce parti-là, c'est demander de la lumière lorsqu'on a monté un escalier.
Enfin, j'en fis la faute, et n'y retomberai plus. C'est à vous, mon fils, à profiter de mon exemple pour ne vous point marier, ou pour vous prouver qu'il faut toujours avoir mauvaise opinion d'une femme, maih qu'il ne faut jamais chercher à s'en convaincre. Je déclarai ma passion au roi ; il l'approuva, et partit le lendemain avec moi pour aller chez la fée Manto, lui faire la demande de sa fille. Je n'ai jamais tant vu de Manteaux. On y voyoit tous ceux qui ont été, qui sont et qui seront. La fée étoit sur un trône garni de Mantelets.
Nous l'abordâmes. La demande d'Elvanire fut faite avec éloquence, et accordée avec grâce ; on nous maria dès le soir même, et je passai la nuit avec ma grande femme. Je la soup-
çonnai d'avoir du penchant à la raillerie ; je fis de mon mieux pour lui prouver combien je l'aimois, elle sourioit froidement, et recevoit mes attentions avec une politesse indolente, comme un bouquet que je lui aurois présenté le jour de sa fête.
Je fis une si grande dépense que je n'avois pas le petit mot à dire le lendemain ; elle en badina, en me disant que j'étais un mari dans la règle de vingt-quatre heures. Cette plaisanterie, en me faisant voir qu'elle avoit la connoissance du théâtre, me persuada que je ferois bien d'être jaloux ; je le fus, et je fis mal. J'observai Balandrin, je remarquai de l'intelligence entre ma femme et lui. Je devins furieux, et j'allai porter des plaintes à la fée, qui me tint ce discours :
" Mon ami, vous êtes jaloux ; si c'est sans sujet, vous êtes injuste ; si c'est avec raison, vous êtes un sot. Toutes mes représentations ne vous empêcheront pas d'être l'un ou l'autre. J'ai un moyen de vous faire savoir lequel des deux ^ ous êtes ; c'est de vous faire Manteau de lit. " — " Manteau de lit! m'écriai-je; je n'avois jamais ouï parler de cette charge. " C'en est une fort jolie, reprit la fée, et qui vous mettra bientôt en état de connoître la vérité. "
" Oui ; repliquai-je ; avec la jalousie qui me dévore, je consentirois à devenir gillet r Si mes soupçons sont fondés, je prendrai mon parti plus aisément ; on s'accoutume plutôt à la honte qu'au soupçon. " Au même instant, la fée me toucha de sa baguette, et je devins un Manteau de Ht, très-bon et trèscommode ; elle m'envoya à sa fille comme un présent. J'étois vraiment un fort beau Manteau des Indes, bien garni d'aidredon, et certainement je puis dire, sans me vanter, que j'étois beaucoup plus joli et plus chaud en Manteau qu'en homme.
Elvanire me reçut avec beaucoup de transport, elle m'admira, me loua et m'effraya ; je fus flatté de me sentir si près d'elle, et sur-tout en état d'observer toutes ses actions.
Elle appela une de ses femmes, et lui tint ce discours affreux, qui me frappa tout-d'un-coup, et me ressera comme si j'étois
gelé. " Quoi, Zélis ! tu m'assures que monsieur ne reviendra pas ce soir, et que je puis recevoir Balandrin sans crainte de me commettre ? " — " Oui, madame, répondit Zélis ; celle qui a apporté ce Manteau de lit m'a assuré que votre mari étoit pour quelques jours chez madame votre mère, et en conséquence j'ai fait avertir Balandrin de se rendre ici à onze heures. " — " Mais vraiment, dit Elvanire, il en est dix et demie, je suis tentée de me coucher, je pense qu'on a plus besoin de son lit, quand on se porte bien, que lorsqu'on est malade. " — " Madame, dit Zélis en la couchant, n'ôtez-vous pas votre manteau ? " — " Non, répondit- elle, je veux le garder cette nuit, c'est un égard que je dois à ma mère ; mais, mon- dieu ! poursuivit-elle, il me paroit bien court, n'est-il pas ridicule ? Vois donc où il me va. II y a beaucoup d'honnêtes gens, répondit Zélis, qui se contenteroient de vous venir là. " — " Tu est toujours folle, reprit Elvanire " Dans cet instant j'entendis du bruit, on ouvrit la
porte, c'étoit Balandrin ; le son de sa voix me fît tressaillir. J'omets les complimens, les fadeurs, les transports qui furent exprimés de part et d'autre ; je passe sous silence la joie d'être ensemble, et de me croire absent. Ce n'étoit rien ; Balandrin se plaça à côté d'Elvanire, il n'y fut pas long-tems, je défendois le terrain tant que je pouvois, je fis de vains efforts, mes obstacles furent inutiles. Ah ! qu'un mari souffre cruellement lorsqu'il est le Manteau de lit de sa femme ! J'étois si agité que j'échauffai trop Elvanire. " Voila un Manteau, dit-elle, qui me cause une chaleur horrible. " — " Eh bien, donnez-le moi, dit Balandrin, j'en ferai usage, aussi bien ai-je froid aux reins. " Qu'on imagine, s'il est possible, l'humiliation de mon emploi. Je ne fus pas longtems stable dans mon nouveau poste, je sautai pendant un quartd'heure à l'impériale du lit, en retombant toujours à plomb sur le dos de Balandrin. Cet exercice me chiffonna si fort, que je n'étois pas reconnoissable. Mon indigne femme et mon heureux rival en rirent beaucoup. Elvanire conclut que sa mère s'étoit moquée d'elle, en lui envoyant un meuble d'une si mauvaise
étoffe ; elle m'enferma dans une de mes boëtes à savonnettes, et me rapporta le lendemain chez la fée Manto. " Ah ! bon dieu ! s'écria-t-elle, en me voyant, qu'est-ce que ce chiffon-là, ma fille ? " — " C'est votre Manteau de lit, ma mère. " — " Le Manteau de lit ! répartit la fée ; et savez-vous ce que c'est que ce Manteau ? " — " Non, ma mère, dit la fille. " — " Eh bien, poursuivit la fée, c'est votre mari ; vous auriez dû vous en douter, quand vous avez vu qu'il venoit à rien. " — " Ce Manteau -là, mon maci ! reprit Elvanire en rêvant, il ne m'a jamais tant servi ; non, cela n'est pas concevable. " — " Soyezen certaine, dit la fée en me touchant de sa baguette." Je repris ma figure humaine, je vis ma femme étouffant de rire, lorsque j'étouffois de colère. " Monsieur, dit-elle, je ne suis pas fâchée de votre aventure, vous avez vu de quelle façon Balandrin ma traitée, je souhaite que vous profitiez de ses exemples. " — " Moi, dit sa mère, je souhaite que cela vous corrige de votre curiosité. " Et vous, mon fils, continua gravement le roi, mon père, je désire que cela vous guérisse de la fureur de vous marier. Au reste je crois que vous ne ferez point mauvais usage de mon histoire ; je ne l'ai racontée que pour votre profit, ce sont des secrets de famille qu'il est inutile de divulguer.
LE MANTEAU TROUSSE
Zizaldi n'eut pas plus de respect pour son père que s'il n'avait jamais été Manteau de lit ; il crut qu'il pourroit toujours duper sans l'être. On ne se rend pas justice ; tout le monde se croit capable d'être Balandrin, et il y a peu d'hommes qui ne soient quelquefois Claude-le-Petit.
Le roi Claude, voyant son obstination, lui demanda qui il vouloit épouser. " Pouvez-vous, répondit-il, me faire une pareille question ? J'ai trop de probité pour vouloir me marier à quelqu'autre qu'à ma robe de classe. "
Cette robe étoit une fille très-jolie, nommée Zéphirine. Sa mère étoit dame du palais de la fée Manto. Elle vouloit que que Zéphirine sût le latin, et la changea en robe d'écolier. La hasard fit qu'elle fut destinée à Zizaldi: elle fit toutes ses classes sur ses épaules ; mais ce ne fut pas alors qu'elle lui pesa le plus. Elle ne devoit pas naturellement se laisser séduire par lui, puisqu'elle ne le voyoit jamais en face.
La fée avoit jette sur elle un charme qui l'empêchoit de parler, l'amour seul ou la compassion pouvoient le rompre.
Rien n'est si dangereux par la pitié. Zizaldi, quoiqu'il fût fils de roi, avoit la tête fort dure. On avoit souvent recours au châtiment : la robe fut tant de fois dérangée par le correcteur, que les cris de Zizaldi excitèrent sa compassion. (Un régent de mes amis m'a assuré que la situation où se trouva si souvent Zéphirine avec Zizaldi, lui fit tirer des conjectures avantageuses sur la figure du jeune prince ; mais ce sont-là des discours de régent; Zéphirine avoit alors trop de sentiment pour juger du visage d'un homme autrement que par son nez.) Un jour qu'on étoit près de faire l'exécution, la robe émue ne put s'empêcher de frémir et de crier " aye ".
Le correcteur abandonna l'entreprise, et alla dire que le derrière de Zizaldi parloit. " Je me suis toujours douté, dit un vénérable, que ce petit drôle-là avoit de l'esprit. " On enferma aussi-tôt le prince dans sa chambre, tête-à-tête avec sa robe ; ils se parlèrent, s'instruisirent, et s'attendrirent au point qu'ils se firent réciproquement une promesse de mariage. " Ma chère Zépherine, disoit le prince, je vais vous ôter pour vous embrasser tout à mon aise." — "Je n'en sentirai rien, répondit la robe ; je ne suis animée que sur vos épaules; dès que je les quitte, je redeviens une simple robe, aussi sotte que le sont souvent ceux qui les portent. " — " Quoi ! s'écria Zizaldi, il faut que je vous laisse ? mais, en vérité, vous n'êtes pas là dans une honnête place; du moins permettez-moi de vous caresser !" — " Prenez donc garde, dit la robe avec émotion, vous ne savez pas ce que vous
me faites Ah ! finissez donc, je vous en prie ; ces badineries-
là ne me conviennent pas, si vous croyez que je ne puisse pas vous les rendre. " Alors le prince sauta dans la chambre, et rioit en criant : " Ah ! ah! je vous en conjure, ma chère robe, arrêtezvous donc, ah ! vous me chatouillez. " Le roi entra dans cet instant, accompagné du régent. " Vous voyez dans quel état est le prince, il est tout en nage. Voilà la vie qu'il mène avec sa robe ; vous sentez bien que dans une maison comme la nôtre, cela ne peut se soutenir plus long-tems. " Ce fut alors que Zizaldi dit à son père qu'il étoit las d'être au collège, et qu'il vouloir se marier. La mère de la robe étant instruite de cet événement, redemanda sa fille, qu'elle trouva comme un Manteau troussé, c'étoit un pli qu'elle avoit au collège. La mode s'en est établie parmi les femmes ; il y en avoit beaucoup, qui, à la fin de la journée, paroissoient s'être méprises, et avoir mis le Manteau troussé au lieu de le mettre derrière.
Le roi alla dans le palais demander la robe en mariage, la mère sentit l'honneur de cette alliance.
Vous croyez sans doute que cette robe-là vécut bien avec son mari r Point du tout ; quoiqu'ils ne se fussent pas quittés, ils ne s'étoient jamais vus. La figure de Zizaldi déplut à Zéphirine. " Mais on me trompe, dit-elle, je ne crois pas que ce soit-là le prince. " — " C'est lui-même, ma fille, reprit la mère. " — " Cependant, poursuivit la fille, je ne reconnois pas les traits de son visage. " — " Et comment diable ! s'écria le roi impatienté, voudriez-vous avoir vu les traits de son visage dans l'endroit où vous étiez placée ? Ce n'est pas assurément sa physionomie que vous êtes à portée de reconnoître. " — " Enfin je ne sais que vous dire, répondit Zéphirine, mais je n'aime point cette figure-là ; i'ai vu plusieurs écoliers, que j'aimerois mieux que
Zizaldi. " — " En vérité, madame, dit le roi à la mère, votre fille fait d'étranges raisonnemens : pour une robe de classes, elle a perau tout son tems, et à votre place, j'aimerois autant qu'elle eût été robe-de-chambre. "
Enfin, après bien des minauderies, le mariage se conclut. Zéphirine fut coquette, Zizaldi fut jaloux. Elle attiroit chez elle toutes ses connoissances du collège, les recevoit chaudement, et Zizaldi froidement. Il lui en faisoit des reproches: " Que voulez-vous ? répondoit-elle, nous avons fait nos classes ensemble.
Elle brusqua son mari tant qu'elle ne fut que coquette ; mais elle le caressa lorsqu'elle voulut le tromper ; c'est le piège le plus commun des femmes. Comme la vanité de l'homme le rend infaillible, ce sera toujours le plus usité et le moins usé.
" Mon cher Zizaldi, lui dit-elle un jour, je vous aime à la folie, je ne conçois pas, lorsqu'on a un mari tel que vous, comment on peut se donner le travers d'écouter des amans. " — " Oh ! répondit le prince, vous avez bien de la bonté ; ce n'est pas que vous pensiez juste, au moins, mais vous avez raison, et je crois réellement que vous m'aimez. " — " Et comment ne vous aimerois-je pas r reprit-elle ; vous avez de l'esprit comme un ange, et vous êtes bien le plus honnête homme..-. " — " Oh ! pour honnête homme, dit le prince, je le suis, et cela fait beaucoup de plaisir la nuit à une femme.
" Il y a, poursuivit-elle, deux de vos amis qui prétendent qu'ils m'en feroient plus que vous, sans être assurément aussi honnêtes gens. " — " Vraiment, dit le prince, je crois bien qu'ils ne sont pas honnêtes gens, puisqu'ils veulent me jouer ce tourlà, car cela n'est pas bien au moins. " — " Je le sais à merveille, dit Zéphirine, aussi je veux qu'ils en soient les dupes. " — " Et dites-moi, je vous prie, interrompit le prince, quels sont ces deux bons amis r " — " C'est, répondit Zéphirine, le grand Crisolin et son cousin Bazidi. " — " Comment ! s'écria Zizaldi, ils sont cousins, et ils voudroient.... Mais savez-vous bien que
ces gens-là n'ont point de dévotion r " — " Ils en ont si peu, dit Zéphirine, que pour s'introduire la nuit dans mon appartement ils ont recours à la magie. " — " A la magie r dit le prince ; voilà une mauvaise plaisanterie et j'en pourrois bien être la dupe. " — " En ce cas, dit la princesse, je ne la serois pas ; mais je vous suis trop attachée pour vouloir vous tromper. Vous n'imagineriez jamais à quel expédient ils veulent avoir recours r " — " Voyons, dit Zizaldi, instruisez-m'en, cela est peut-être ridicule, et j'en rirai. " — " Non, répondit Zéphirine, vous croirez la chose impossible, ils veulent entrer chez moi sous la forme de deux Manteaux. " — " Il n'y a rien de plus simple, répliqua Zizaldi, mon père avec qui vous dinez et soupez tous les jours, a bien été Manteau de lit, tel que vous le voyez,
" Vous qui parlez, n'avez-vous pas été robe de classe ? il n'est pas plus difficile que ces deux messieurs soient Manteaux. " — " Vous avez raison, poursuivit Zéphirine ; c'est ce soir que deux femmes doivent me les apporter, comme un présent que la fée Manto veut vous faire. " — " Oh ! vraiment dit le prince, voilà un joli présent, elle en a fait un dans le même goût à mon père, elle ne varie point ses plaisanteries. En vérité, plus j'y pense et plus je me trouve heureux d'avoir une femme aussi vertueuse que vous. " — " Oh ! repartit la princesse, ma vertu ne vaut pas la peine qu'on en parle. Mais quelle conduite voulez- vous tenir dans la circonstance présente r " — " Quelle conduite ? reprit Zizaldi; je vais le dire à mon père. " — " Cela est très prudent, dit la princesse, mais cette précaution ne remédie pas toujours au mal. " — " Vous vous trompez, madame, car mon père et moi nous attendrons ce soir messieurs les Manteaux, et nous verrons un peu s'ils ont du cœur. " — " J'approuve cette idée, Zéphirine, il est bon de les punir de leur témérité. "
Zizaldi, glorieux de l'approbation de sa femme, et encore plus de sa vertu, alla trouver son père, l'instruisit, et lui conta le bonheur de son mariage.
Zéphirine, de son côté, fit avertir les deux cousins de se
rendre, le soir, dans son appartement par la porte de derrière, et d'envoyer par l'autre porte, deux femmes avec deux Manteaux.
Dès que le jour baissa, le roi Claude et monsieur son fils se mirent majestueusement en embuscade à la porte d'entrée. Les deux femmes s'y rendirent peu de temps après avec les deux Manteaux. " Alte-là, mesdames, s'ils vous plaît, donnez nous ces Manteaux, et pour cause. " Les deux femmes obéirent, et se retirèrent.
" Ah, ah! s'écria Zizaldi avec un air de victoire, ah! nous vous tenons donc, messieurs les Manteaux ; messieurs les cousins, vous voulez me faire l'honneur de m'épargner de la peine, et de me donner du chagrin.
" Comment ! dit le roi au Manteau qu'il tenait, vous avez pu penser que mon fils serait assez sot pour vous laisser tranquillement passer la nuit avec sa femme r Allons, allons, aous n'y pensez pas, et pour un Manteau vous devriez avoir plus d'esprit; mais je vois bien que cela n'est pas toujours nécessaire. "
Ils avoient déjà passé la moitié de la nuit à la belle étoile, à tenir des propos de cette force, et malgré la chaleur de la conversation ils grelottoient.
" J'ai bien froid, dit Zizaldi, mais ce qui me console, c'est que ces deux Manteaux ont aussi froid que nous. Il me vient une idée, mon père, ce seroit de les battre. Vous avez raison, mon fils, cet exercice nous vengera et nous échauffera. " Ils prirent chacun une baguette et frappèrent à tour de bras sur les Manteaux. " Voilà, disoient-ils en riant, une aventure qui vous corrigera de nos bonnes fortunes. Mais ils sont assez battus, vergettons-les à-présent. " — " Messieurs, dit le roi en vergettant de toute sa force, cela doit paroître un peu rude à des agréables aussi délicats et qui ont la peau si douce ; mais aussi de quoi vous avisezvous de vouloir abuser ma bru ^ En voilà assez mon fils, nous avons chaud, ne nous refroidissons pas ; la nuit est avancée, si vous m'en croyez, nous porterons ces messieurs chez votre
femme, afin que du moins elle leur accorde la faveur de les plaindre. " — " Vous avez raison, dit Zizaldi. " — " Ils s'attendoient à se donner la comédie aux dépens des Manteaux. Mais quelle futieur surprise de trouver en entrant chez Zéphirine, Crisolin et Bazidi qui étoient prêts d'en sortir ! *' — "Eh quoi ! messieurs, dit Crisolin, vous vous donnez la peine de nous apporter vous-mêmes nos Manteaux ; cela est trop attentif. Le mien est bleu, sire, c'est vous qui l'avez, je vous demande assurément bien pardon. " — " Voici le mien, dit Bazidi, il est d'écarlate, mais il ne m'a jamais paru si propre. Par hasard, dit-il à Zizaldi, vous seriez-vous donné la peine de le battre et de le vergetter ? C'est pousser la politesse trop loin. " En ce moment, ils firent la révérence et prirent congé du roi et du prince, en leur criant : " Ah! messieurs, du moins ne nous reconduisez pas ; cela nous obligeroit de ne plus revenir. "
Nos deux Gardes-Manteaux étoient confondus. — " Vraiment, dit Zéphirine, de sang-froid, vous \'Ous êtes trompés de
Manteaux " — " Pour vous, madame, répliqua Zizaldi, vous
ne vous êtes pas trompé de compagnie, je suis outré de colère. "
" Vous le méritez bien, mon fils, dit le roi Claude ; mon histoire ne vous a pas corrigé. J'ai été Manteau de lit, et vous avez gardé les Manteaux, tout cela est dans la règle. Si vous m'en croyez, ne contez votre histoire à personne, pas même à votre fils ; car vous perdriez votre peine avec lui, comme j'ai perdu la mienne avec vous ; les histoires n'ont jamais corrigé personne. "
LE MANTEAU MAL TAILLE
TIRÉ d'un manuscrit DE LA BIBLIOTHEQUE DU ROI, (n° 7980.)
Mademoiselle ma cousinne ma mye, pour ce que je say que vous prenez plaisir à ouyr compter des ad\entures qui advenoient en la maison du noble roy Artus, au temps de la Table-
Ronde, je vous en ay icy voulu mettre une par escript, laquelle j'ai trouvée en ung très ancien livre que à peine pouvoy-je lire. Toutefois, pour vous cuider donner plaisir, comme à celle à qui plus je désire le faire, je me suis pour ce efFoursé le extraire pour vous le donner ; et doncques s'il vous plaist le lirez, et vous l'appellerez le Compte du Mantheau 7nal taillé.
Vous devez savoir que ce bon roy dont je vous parle fut de son temps le plus renommé prince du monde, tant en hardiesse, bonté de chevalerye, comme en libéralité, courtoisie et doulceur. Car l'humilité de ce noble roy fut si grande, que oncq pour fortune qui lui advint, il ne se fust mené jusques-là qu'il sourtît de sa bouche paroUc oultrageuse à quelque personne que ce fust, bien cognoissoit-il les bons chevaliers parmi les maulvais. Mais je vous lairray tout ceci pour vous compter icelle adventure dont je vous ay parlé, qui advint en la court de ce gentil roy Artus.
Ce fut à une Penthecouste que ledit roy voulut tenir la plus haulte et riche court qu'il eust oncques en sa vie tenue ; car il manda à celle foys à tous les roys, ducs, contes, barons, chevaliers et escuycrs, qui de luy terre tenoient, qu'ils ne faillissent à venir à celle belle feste et assemblée, car il y devoit avoir grans joustes et tournoys ; et pour ce vouloit-il que chascun y amenast sa femme ou sa rnye, ce qui fut fait : car tant y vint de noblesse et de chevalerye, avecques dames et damoyselles, que oncques paravant n'avoit esté veiie une si belle compaignye au royaume d'Angleterre, comme elle y fut à celles foys-là en la cité de Kamalot, qui toute en fut pleine.
Il ne faut pas demander si la reine Genièvre fut recueillir et festier la compaignye et par espécial les dames. Elle même les loge chascune selon son degré, dedens les belles chambres de son triumphant palais toutes garnyes de très riches tapisseryes, où elles trouvèrent tout ce que mestier leur estoit. La reine les visite l'une après l'autre, et les festie en leur faisant de riches dons, tant en habillemens de fins draps d'or et de soye, comme
en bagues et joyaulx, car la coutume estoit pour lors ainsy le faire ; et si bien la bonne reyne sçeut ordonner ses presens, qu'il n'y en eut pas une seulle qui pour l'heure ne se tînt à trop heureuse et contente.
Aultre part le roy festie les princes et che\aliers, en leur donnant chevaulx, harnoys, habillemens, et de tout ce qui à chevalerye apertenoit ; car puis Alexandre n'avoit point été ung si accompli prince comme il étoit. Il feit tant de belles choses en son temps, que la bonne renommée et l'effect de ses vertus l'ont fait nommer /)/v//a- jusques en la fin du monde. Pour abréger, il feit présens et à grans et à petits, tant que chescun se dispousa de mener joye plus que en feste où il eussent jamais esté ; ce que l'on eust fait si ne fust Mourgue la fèe, qui par son enchantement délibéra de troubler la reine et toute sa belle compaignye pour ce que elle estoit envieuse de sa grant beauté, et jalouse de messire Lancelot du Lac qu'elle aimoit ; mais il ne la vouloit aimer ; qui fut cause de la faire conspirer sur la reine et toutes ses dames telle chose dont la feste fust despartye, et par adventure si la reine l'eust fait semondre à celle feste, l'inconvénient jamais ne fust advenu.
Ainsy comme je vous ai ja compté, fut toute celle noblesse grande dès le Samedy veille de Penthecouste assemblée et lougée dedens Kamalot, desliberée commencer le lendemain à faire grant chère. Chascun se lieve matin, et se pare de ses meilleurs habillemens comme à telle feste appartenoit. Les seigneurs et gentilhommes s'en vont au palais pour accompaigner le roy en la grant église. D'aultre part viennent les dames au logis de la reine pour faire de mesmes, et lui font compaignye jusques après le service fait, que le roy et la reine s'en retournent avec toute leur suite jusqu'au palais, où ils trouvèrent desja les grans tables miseset couvertes, toutes aprestées pour disner ; mais le roy avoit une coutume que à tel jour jamais ne se asseyoit pour manger, que premièrement ne fust advenue en son palais quelque adventure. Donques le roy, en attendant si
riens surviendroit, s'étoit appuyé à une tenestre qui regardoit sur la maistresse rue de Kamalot, et devisoit avecques messire Gouvain. Il estoit ja près de none, quand messire Queux le sénéchal vint au roy et lui dit: "Sire, vous jeûnez trop, longtems a que vostre disné est prest. " Le roi lui respond, et dit: " Queux, ne savez-vous dez long-tems ma coustume r Me veites-vous oncques asseoir au manger à tel jour comme nous sommes aujourd'huy que premièrement ne fust ad\ enue quelque adventure céans? " — " Sire, il est vray, respondit Queux, mais il y en a ici ung cent, voire deux en ceste salle, qui meurent de faim ; " et en disant ces parolles, le roy regarde aval la rue, et voit venir ung jeune gentilhomme monté sur ung cheval qui bien monstroit aux enseignes de la sueur qu'il avoit longuement couru ; et aussi il estoit chargé, car il pourtoit sur son col une grosse malle de fin velours cramoisy toute à bendes, et lassée de soye verde ; au bout du lasset avoit une petite serrure d'argent, dont la clef estoit d'or qui la tenoit fermée. Le jeune gentilhomme arrive au pied des degrez du palais ; assez y eut qui son cheval lui tint ; quand il fut descendu, il prent sa malle sous son bras et se met à monter au palais. Le roy, qui tout ce voit par la fenestre, se tourne vers sa compaigny, et dit assez haultement : " Or croy-je que nous disnerons tost, carj'ay veu arriver messaige qui nous aporte nouvelles bien hastives, ou je suis deceu. " En disant cecy, le gentilhomme entre dedens la salle, et s'adresse là où il voit le rov. Assez lui fait-on place, et lui, qui estoit saige et bien aprins pour savoir faire son messaige, met le genoil enterre en saluant le roy, et dit : " Sire, je suis transmis à vous de par une très-haulte dame qui moult vous aime', laquelle vous supplye de par moy qu'il vous plaise luy ouctroyer ung dong, devant que plus vous endye. Car elle me a chargé de ainsy le faire ; mais tant vous puis-je bien dire de par elle, Sire, que en ce don ne pouvez vous avoir reprouche ni domaige. " Le roy pense ung petit, et ne respont riens ; a donc messire Gauvain, qui de costé lui étoit, lui dit : " Sire, vous ne
pouvez refuser ce don qu'il ne fust tourné à Villenye, veu que nv pouvez avoir honte ny domaige. " Alors le roy haulce la teste et dit au Gentilhomme : " Amy, et je \ous ouctroye le don que demandé m'avez ; " et le gentilhomme le remercye de par sa dame le plus humblement qu'il le sut faire, et prent sa malle et la délasse. Vous devez entendre que le roy avoit grant désir et toute la chevalerye qui là estoit assemblée, de voir ce qui estoit dedens ; le gentilhomme en tire hors le plus beau et riche Mantheau, qui ancoures eust esté veii en ce tems-là au royaume d'Angleterre. Il estoit d'ung riche pourpre tout battu à or, semé de feuillages couverts de très grosses perles ; la bourdure en estoit toute semée de grappes de raisins, dont les grumes estoient de purs diamans naïfs, et les autres des fins balais et rubis, tous percez à jour, en manière que vous eussiez dit que c'estoient vrays raisins venans de vigne, tant estoit l'œuvre bien enchâssée que c'estoit chose merveilleuse de le voir. Le roy tout le premier s'esbahit de la grant richesse qu'il voit, aussi sont tous ceulx de la salle. S'il estoit estrange, ne fault s'esmerveiller, car il estoit fée, et fait d'une fée par enchantement ; en effet, tant fut l'ouvraige auctentique de ce Mantheau, que à peine le pourroit Ion croyre. Mais tout ce avoit fait la faulce Mourgue pour mieulx à ce qu'elle entendoit parvenir. C'estoit affin que la reine et ses Dames qui point ne savoyent sa vertu, désirassent à la vestir pour le cuider avoir ; mais si elles eussent sceu de quelle soye il étoit tissu, jamais ne l'eussent \estu ni ne se fussent trouvées pour chose du monde en ce lieu ni place où ce Mantheau eust esté ; car il estoit de telle vertu qui descouvroit par son enchantement la desloyauté des dames et aussi des damoyselles, car ja nulle d'elles ne l'eust vestu que le Mantheau ne lui eust esté trop court ou trop long, pour peu qu'elle se fust meffaite envers son mary ou son amy. Ainsy fut adonques tiré hors de la malle ce riche Mantheau par le gentilhomme messaiger, et présenté au roy en disant toute sa vertu, et en oultre lui dit :
" Sire, le don qu'il vous a pieu ouctroyer à madame ma maistresse est tel qu'il n'y aura céans dame ni damoyselle à qui vous ne le fassez essayer, et celle à qui il sera de mesure ni trop court ni trop long, ma dame lui en fait le présent par tel si, qu'elle en sera toute sa vie honnourée. Pourquoy Sire puisqu'il vous a pieu donner ce don à ma dame, je me suis délibéré jamais partir de céans que je n'en aye veu l'espreuve. Sire, vostre plaisir sera mander toutes les dames, et les faire venir en vostre présence, si en verrez l'effay ; je suis venu de loing, faites que la siance de vostre proumesse et parolle ne perde son nom, qui estes par tout le monde renommé le plus véritable roy qui vive. " Quand le roy oyt parler le gentilhomme messaiger, et voit qu'il ne se peut desdire de la promesse qu'il lui a faicte, il est trop marry, car il cougnoist évidemment que ce sont des ouvraiges de Mourge, qui toujours s'essoyoit faire desplaisir en tout cas à la reine, et que à cause de ce toute la compaignie sera troublée ; mais il n'y peut mettre remède. Lors messire Gauvain prend la parolle, et dit au roy: " Sire, puisque tant y a, il faut que vous mandez la reine, et toutes les dames et damoyselles de céans, qu'elles viennent icy à vous " — " Or y aller doncques, dit le roy, et menez avecques vous le roy Urien, et dites à la reine que je l'attens et qu'elle s'en vienne icy disner, et que elle amené toute sa belle compaignye, car je veulx tenir promesse à ce messaiger, " Le roy Urien et messire Gauvain s'en vont quérir la reine ainsy comme le roy le commande, et la trouvent qu'elle vouloit ja laver ses mains pour disner en sa chambre, car elle ne pouvoit plus attendre. Messire Gauvain parla le premier, et dit : " Madame, le roy nous envoyé à vous et vous mande que veniez disner en salle," — " Voyre, fait le roy Urien, et amenez toute votre belle compagnye, le roy veult voir laquelle est la plus belle, car il vouldra faire ung présent. C'est d'un Mantheau le plus riche que vous veites oncques, l'on le lui a maintenant apourté, et le veult donner à celle à qui il sera le mieux séant, il le nous a
ainsy promis. " Ils se gardèrent très-bien de desclairer la vertu qu'il avoit, car ja dame ne fust venue. La reine part de sa chambre, et s'en va avec les deux chevaliers, en grand désir d'essayer ce riche Mantheau, et ne laisse en ses chambres dame ne demovselle qu'elle n'amené. Elle est venue jusques en salle, où elle fut fort regardée pour sa très-grande beaulté; sa noble compaignye la suit, chacun lui fait place; elle est venue devant le roy qui tenoit le Mantheau entre ses mains, et en le despliant dit à la reine : " Madame, j'ay donné ce beau Mantheau que vous voyez à celle de toute la compaignye à qui il sera le mieulx séant. " Et plus n'en dit, car il lui desplaisoit de tant en faire. La reine qui \'oit la grant beaulté du mantel, le désire et convoite de tout son cueur, et pour ce le prent elle toute la première, et le fait mettre sur ses épaules pour le essayer. Mais sans nulle doute il lui fut ung petit trop court devant, bien du travers d'un doy, mais il estoit de bonne longueur par derrière. Messire Yvain le fils au roi Urien qui estoit de costé elle, lui voit tout changer le visaige pour ce que elle s'apperçoit à la risée des gens qu'il y a quelque chose. Messire Yvain lui dit : " Madame, il m'est advis que ce Mantheau vous est assez bien fait par derrière, mais le devant est ung peu trop court, faites le essayer à cette damoyselle qui est auprès de vous, car elle est de vostre taille. C'est la mye Hector le fils. Ores, baillez le lui, madame, je vous en prie ; " et la reine le lui baille. La damoyselle voulentiers le prent et le vest incontinent; mais sans nulle doubte il lui fut court de demy grand piéde touscostez. "Mais regardez, fait messire Gauvain, comment il s'est retrait, si n'a il pas été pourté loin, puisque la reine l'a laissé. " La reine regarde autour d'elle, et dit aux gentilhommes: " Messieurs, ne m'étoit-il pas plus long que à ceste damoyselle? " Messire Queux, qui estoit le plus grant gaudisseux de la maison du roi, dit à la reine en cette manière : " Madame, voyrement estes-vous plus loyalleque elle? " — "Dealfaitla reine, messire Queux, comment l'entendez-vous ? Dites-le moi à coup, je le veulx savoir. " Alors
messire Queux lui va tout compter de point en point comment Mourgue avoit envoyé ce Mantheau au roi, par ce messaiger présent, lequel avoit à faulses enseignes prins la foi du roi, qui lui avoit promis de le faire essayer à toutes les dames et damoyselles de sa maison ; et que le roy avoit fait ceste promesse, dont il estoit très desplaisant ; mais il n'y avoit plus de remède, car pour riens ne faulseroit sa foy. La reine fut saige et se pense que si elle fait semblant de courrous que la honte en seroit plus grande; si le prent en jeu et en rit, comme celle qui n'estimoit que mocquerye tout ce qui venoit de Mourgue. Toutefoys si eust-elle bien voulu ny estre point venue à celle foys, ce néanmoins, en chère joyeuse dit tout hault : " Or ça, mesdames, qu'allez-vous attendant, puis que j'ai commencé la première? Que ne vous despeschez-vous de le vestir, et essayer comme moi ? " Messire Queux qui estoit tant joyeux que plus ne pouvoit, de ce qu'il voit si entreprinses ces poures dames, leur dit : " Or ça, mesdamoyselles, avansez-vous, affin que on congnoisse aujourd'hui la plus loyalle des céans, et que ce beau Mantheau soit à elle ; aujourd'huy sera congnue la foy que vous tenez à ces poures chevaliers qui tant seufFrent de peine de vous aultres. " Quant les poures dames oyes parler messire Queux qui se va ainsi mocquant d'elles, et scevent desja la vérité du Mantheau, il n'y eust celle qui n'eust bien voulu estre en son pays. Chescune refuse à le vestir; le roy les reguarde qui en prent pitié et dit au messaiger: " Amy, il me semble que désormais pouvez vous remporter votre Mantheau; car il est si ma/ taillé^ à ce que je puis ja voir, qu'il ne saura bien venir à dame de céans. " — " Ha ! sire, fait le messaiger, je vous appelle de promesse, jamais ne l'oseroys reprendre qu'il n'ait pas tout céans été assayé, et en vostre même présence. Sire, ce que le roy promet doit estre tenu; " Or doncq fait le roy : " Puisque j'ai promis, qu'il se tiengue, mais il m'en desplaist. " Adoncq n'y eut pour ce dame ni damoyselle qui ne très suast d'angoysse, et qui ne changeast de coulleur. Chescune veult
faire honneur à sa compaigne de le lui faire essayer Ja première, sans de riens lui en pourter envie. La reine voit messire Queux qui ne se peust taire et ne fait que raillier, l'appelle, et lui dit ; " Messire Queux, assayez-le à vostre femme sans tant casquetter, si verrons comment il lui sera. " Or estoit il maryé' à une très belle damoyselle des plus avancée de cheux la reine, et y avoit telle fiance qu'il lui sembloit bien qu'il n'en avoit point de loyalle au monde, si celle là ne l'estoit. Messire Queux par le commandement de la reine l'appelle : " Venez avant, ma mye, car aujourd'hui sera congneue vostre grant valleur, et serez nommée la fleur des dames ; prenez-moy ce Mantheau hardiment et le vestez; car je croy qu'il a esté fait pour vous seulle. " Sa femme lui respont : " Messire Queux, il m'est advis, mais que ce fust votre plaisir, qu'il vauldroit mieulx que la feissiez essayer à ces aultres dames que vêla, et leur semblera advis par adventure que je le veuille assayer la première par arrogance ou par orgueil, et n'en saurons pis. " — " Ne vous chaille, ma mye, fait messire Queux, je vous promets ma foy, que si elle devoyent enraiger, vous le vestirez la première. " Et lui mesme sans plus dire le lui met sur ses espaules; maisce villain Mantheau se alla si très fort raccourci par derrière, qu'il ne couvroit pas le jarret, et par le devant ne venoit que environ deux doys seuls le genoil. " Sainte-Marie ! fait messire Brehus, sans pityé qu'il estoit, tout joignant d'eux, et qu'est-ce que je voy, messire Queux ? Que vous dites, vous eussiez-vous jamais creu cecy ? Or vous y fiez car aultrement vous auriez tort. " Messire Queux ne sait qu'elle contenance tenir ; il voit qu'il ne peust couvrir cecy, chescun en est joyeux pour ce qu'il avoit tant mal mené le langaige les poures dames. Dès l'heure, commence il à perdre son haut caquet, et baisse la teste. Messire Ydier l'appelle et lui dit : " Messire Queux, ne voulez vous dire de ce Mantheau? A mon advis qu'il seroit bon à vostre femme s'il n'estoit si court ; le retiendra elle ou non, affin que les aultres l'assayent ? " Queux ne respont riens, mais sa femme toute despite et hon-
teuse le desvet et le jette au beau milieu de la place, et s'en fuyt tant marye que plus ne peult, en maudissant le Mantheau et celle qui jamais l'envoya. Quant les dames voyent qu'il sera forse que chacune assaye la fortune, pour ce que le roy l'a ainsy promis, et qu'il n'y a point de remède, elles sont tant dolentes que plus n'en peuvent, et ne scevent à quel saint se vouer. Messire Lucan le bouteiller, qui estoit fort aimé du roy, et des plus prés de sa personne; il lui dit: " Sire, il faut que vous fasiez assayer ce mantheau à la mye de messire Gauvain, qui tant est belle et saige, vraiment elle ne deust pas demeurer des dernières. " La damoyselle étoit appelée Genelas, et l'aimoit fort messire Gauvain. Toutesfois, il avoit eu quelque peu soupesson d'elle et d'un chevalier, et eust bien voulu que messure Lucan n'eust point mis cela en jeu.
Néanmoins, le roi fait appeler la demoyselle, qui n'ose refFuser. Le Mantheau lui est vestu, lequel s'estendit si long par derrière qu'il treinoit bien un pic et demi. Le pan devant du costé dextre ne lui venoit pas au genoil, mais le senestre le couvroit. Alors messire Queux qui longuement avoit perdu le parler le recouvra ; car il a moult grand joie de ce Mantheau, qui tant s'estoit défiguré sur la poure damoyselle Genelas. Il dit : "Or ne serai je hay, mais mocqué seulet, las dieu mercy. " Messire Gauvain regarde sa damoyselle de tra\ers, comme celui qui est très mal content. Messire Queux la prent et la meine seoir de costé sa femme et dit : " Mademoiselle, tenez-vous près de ma femme, car vous êtes aussi femme de bien qu'elle. Le roi, qui voit toute sa cour pleine de ris, ne se peut tenir de faire comme les aultres, deslibere puisque tant en a fait, qu'il en verra la fin. Il prend par la main la mye de messire Yvain, le fils au roi Urien, l'ung des meilleurs cavaliers de la table ronde, et lui dit : *•' Mademoiselle, ce Mantheau à mon advis doit estre vostre ; car je n'ouys oncq dire chose de vous, pourquoy vous ne le deviez avoir. " Greflet le petit, qui estoit des mignons du roi print la parole, et dit : " Sire, vous affermez fort pour cette
damoyselle, attendez ung peu, jusques ayez veu ce qu'il à dieu plaira en dispouser. Faites-le lui mettre sur les espaules vistement, si le verrons. " Le Mantheau fut affublé, mais sans nulle doubte ce fut toute pityé de le voir, tant estoit de mauvaise sorte sur elle ; car il treinoit par devant, et ne venoit que jusques au cul par derrière ! " Helas, mon dieu ! dit Greflet, voicy une terrible tromperye, il est bien fou qui en femme se fye, je n'en ai ancour veu une qui n'ait fait quelque finesse à son homme. Sire, vous asseuriez meintenant que ceste-sy le gagneroit, regardez comment vous en êtes. " La poûre damoiselle est tant honteuse qu'elle ne scet que dire. Elle a prins ce Mantheau par l'attaiche, et l'a getté sur ung chevalier. Queux le seneschal lui a dit : " Madamoyselle, ne vous courroussez point, ce sont des fortunes de ce monde, allez vous seoir auprès de Genelas et de ma femme si serez guerye ; " et elle s'y en \3. bien peneusement. Le roy appelle la mye de Perseval le Galloys, et lui dit : " Belle, assayez ce ALantheau, je vous en prye, car je me fye tant au bon rapport que l'on fait de vous, que si nous avons avons failly aux aultres, à mon advis ne fauldrons nous point à vous. " Greflet prend la parole de rechef, et dit au roi : " Sire, vous souvient-il comment il vous en print à l'aultre coup de ce que vous aviez tant affermé, gardez qu'il ne \ous en adveigne ainsy à cette foys. " La poure damoyselle seuffre que on le lui mette sur le dos ; car force lui est. En effet, dèz ce qu'il fut sur elle, les attaiches vont rompre tellement que le Mantheau tumbe a terre. La damoyselle est bien desplaisante et le laisse là, et s'en va asseoir du costé les aultres, baissant la teste sans oser regarder le roi au visage, ne chevalier qui soit là, et maudit en son cœur celui ou celle qui en trouva jamais l'invencion. "Je ne croy pas, fait le roi, que ce Mantheau face jamais honneur à dame ne à damoyselle de céans. " Le messaiger relieve son Mantheau, et dit : " Or me fautil chercher aultres attaiches. " Lors boute la main en sa malle, si en tire de semblables, car il ne veult en nulle manière que par
faute d'attaiches sa besoigne soit destourbée. Le roy le reprent le parler, comme ung peu fasché de l'ennui qu'il voit à ces poures dames, et dit au messaiger : " Ami, n'est-ce pas assez assoyé ? il seroit meshuy tems que je disnasse. " Le roi ne demandoit sinon occasion de tout laisser ; mais le messaiger se remet avant, et appelle du roi pour la foi qu'il lui a promise devant toute sa baronnye, disant : " Sire, vous ne feites oncques tort à homme, je vous supplie, ne commencez point à moi, tenés votre promesse. " Toute la chevalerye de leans est esbahye ; car il n'y a celui qui n'y ait femme ou amye. Messire Ydier avoit son amoureuse auprès de lui, qui ne cuidoit pas que en tout le monde en eust une de plus grant loyaulté pleine. Il la prent par la main, et lui dit : " Or ma mye, vous savez le grand amour que je vous ay toujours pourtée, et la fiance que j'ay eu en vous, pourquoy je me tiens seur comme de la mort que ne pensâtes oncques à me faire ung maulvais tour ; dont à ceste heure fort mon cueur se rejoye, car je cougnoys clerement que ce Mantheau vous sera de mesure ; vostre bonté et loyaulté vous feront aujourd'hui grant honneur. Or regardez, ma mye, de quoi il sert d'estre aussi loyalle, je suis plus aise de l'envye que auront sur vous les aultres damoyselles, et du desplaisir que vous ferez aux médisans que d'aultre chose. Je les verray à cette fois bien marrys et confus, et ne fut-ce que messire Queux : allés ma mye, empoignez moi ce Mantheau, et le vestez hardiment devant tout le monde, pour estre la fleur des dames." La damoyselle à moytié entreprinse respondit: "Messire Ydier, mon bon et loyal amy, il me semble, soubs correction, que ne vous deviez si fort haster, et devriez attendre que le roi le commandast. " — " Non, non, dit messire Ydier, faites seulement ce que je vous dis. " Lors la damoyselle prent tout doulcement le Manteau et le vest, mais oncques habillement qu'elle pourtast ne lui fust si bien fait de mesure comme il se trouva par devant, tant que toute la compagnye qui estoit de ce costé-là cuida ung coup qu'elle l'eust gaigné ; puis il tournèrent
à voir le derrière ; mais c'estoit toute pityé, car sur ma foy il ne venoit pas jusques aux fesses, dont la risée commensa merveilleusement grande. " — " Ha ! damoiselle, dit Greflet, je ne voy nul moyen que ce Mantheau vous soit jamais bon, car l'on ne le sauroit jamais tant tirer par derrière qu'il soit à l'esgal du devant. " Queux aussi ne se peust tenir de parler, pource que messire Ydier l'avoit gaudi, et lui dit : " Qu'en dites-vous, messire Ydier ? Il est bien musse à qui le cul appert. " Messire Ydier ne scet que dire, sinon que par courrous il prend le Mantheau, et le gette jusques aux pieds du roy. Queux prent la damoyselle par la main, et la meine avec les autres qui ja avoyent assayé la vertu du Mantheau, et leur dit : •" Mesdames, faites grant chère, je vous ameine compagnye* Mais nulle n'y eut qui l'en remerciast. Que vous irois-je plus comptant pour faire longue la matière r Mais pour conclusion il n'y eut chevalier leans qui ne le feist essayer à sa femme ou à sa mye, dont ils eurent depuis les cueurs doulens ; car tel y avoit eu fiance, qui oncques puis ne feit que grumeler. Le messaiger, voyant que son Mantheau ne se veut accourder d'estre à nulle des damoyselles qu'il ait leans veues, dit tout hault : " Or je voy bien qu'il m'en fauldra repourter mon présent de là où je vins, dont il me desplaist. Sire, je vous supplie, affin que je me soye acquitté de mon devoir, qu'il vous plaise renvoyer ancour ung coup par toutes les chambres de céans chercher s'il y a plus riens, car j'ay tousjours ouy dire que oncques adventure n'advint en Aostre maison qui ne s'en retournast fournye : ce seroit un grand malheur s'il m'en failloit ainsy retourner. " " Par mon chef, dit messire Gauvain, Sire, il vous dit vra)'. Lors commande le roy à Greflet qu'il s'envoyse chercher par toutes les chambres de leans, et qu'ils ne demoure jusques à la plus petite que tout ne vieigne. Greflet s'y en va vistement, et ne laisse coing ne quignet de tout le palais, où il ne fasse sa queste, ainsi que le roy le commande. Et après tout avoir bien cherché, n'y trouve qu'une seulle damoyselle couchée sur un liet
malade. Greflet la salue, disant : " Madamoyselle, levez sus, il vous fault en salle venir, le roy vous demande. " — " Messire Greflet, dit la damoyselle, je obéyray voulentiers au roy, mais vous voyez comment je suis, pourquoy il me semble que me devez tenir pour excusée, long-tems a que je n'ay bougé d'icy, et me suis habillée ne accoustrée pour me trouver en salle." — " Madamoyselle, dit Greflet, je attendray jusqucs vous soyez mise en point pour venir, car aultrement ne m'en puis-je retourner sans vous mener. " Quant la damoyselle voit qu'il n'y a remède, elle se lieve et se accoustre le plus honnestement qu'elle peut, et s'en vient en salle avecques Messire Greflet. Quand son amy qui là estoit la voit venir, tout le sang luy mue dedens le corps, tant qu'il luy apparoist au visaige. Il avoit esté joyeux à merveilles de ce qu'elle ne s'estoit point trouvée en la compagnye, pour les dangers qu'il y avoit veu ; mais sa joye est tournée en deul, de peur qu'elle n'y reçoive deshonneur et reprouche ; car il l'aimoit de si grant amour, que plus ne pouvoit ; et si ce eust esté à son dit, jamais n'eust le Manteau assayé. La damoyselle est jusques devant le roy venue. Le messaiger lui présente le Mantheau, et luy conte toute sa vertu. Et ainsv qu'il luy disoit ces parolles, voicv venir le chevalier amy de la damoyselle, et si vous voulez savoir son nom, je vous advise que c'étoit messire Karados Brisebras, bon chevalier et hardy, lequel s'aproucha de sa Dame, et luy dit : " Hélas ! ma mye, je vous prye que si vous doubtez de riens, que ne vestez point ce Mantheau, car pour chose de ce monde je ne vouldroye voir devant mes yeulx vostre honte, ne chose pourquoy je ne vous doyve tant aimer comme je fais; j'en aime beaucoup mieulx estre en doubte que d'en sçavoir la vérité, et vous voir assise à costé madamoyselle Genelas et la femme de messire Queux." Greflet prend laparolle, et dit à Karados : " De quoy vous tourmentez-vous tant ? n'en voyez-vous pas là plus de deux cent assises sur ces bancs, que l'on cuidoit au matin entre les plus loyalles de tout le pays ? et touttefoys vous avez veu comment il en va. " La damoyselle qui
de riens ne s'esbahissoit en faisant chère joyeuse, dit à messire Karados : " Ami, de quoy vous sociez-vous ? cuidez-vous que je vous doive estre meilleure que les aultresr au regard de moy je le vestiray et ne m'en socye, car je ne me veulx pas vanter de en riens passer les aultres. Au pis venir ne pouvez faillir d'estre très-bien accompaigné, voyre des plus gens de bien du monde. Par ma foy je le vestiray, et deussiez-vousancoures plus plaindre, et en advienne ce qu'il pourra. " — " Jeseroye, fait-il, content que non, mais le roy commande que si." Maintenant elle l'a prins, et affublé très-hardiment devant toute la compaignye qui regardoit de grant affection quelle en seroit la fin ; mais en effect, ce Mantheau fut si bien séant et de bonne mesure, et devant et derrière sur la damoyselle, que tous les couturiers du monde ne l'eussent seu mieulx tailler pour elle. Le gentilhomme messaiger qui voit maintenant Tadventure achevée, dit tout hault : " Damoyselle, damoyselle, je vous promets que vostre amy doit estre à cette heure bien joyeux ; car je veulx que vous sachiez que j'ai porté vostre Mantheau en maints estranges lieux, et l'ay fait assayer à mille dames et damoyselles à qui oncques il ne fut bienséant, et n'en veis jamais que vous seulle à qui il fùst bon, pourquoy je le vous deslivre, car il est vostre de bon droit ; " le roy mesme le conferme ; dont la damoyselle très humblement le remercva ; il n'y a leans dame ny chevalier qui aille à l'encontre combien qu'il y ait de l'envie assez, mais semblant n'en font, car ils ne sçavent chose nulle sur la damo)'selle à redire. Le messaiger prent congié du roy, car moult lui tarde de retourner à sa dame repourter son messaige, ny ne veult demeurer au disner pour prière qu'on lui fasse. Le roy se assiet à table, car temps en estoit, maints chevaliers y disnerent, qui après s'en retournèrent en leurs maisons. tristes et dolens, qui oncques puis n'en rirent ; mais qui qu'en ait deuil, messire Karados s'en va avec sa mye tant joyeulx et content que il n'estoit possible de plus, et empourterent le Mantheau et le gardèrent depuis toute leur vie bien chèrement. Après leur
trespas, il fut mis en ung lieu secret, et n'y a plus personne de iiostre temps qui saiche où il est, que moy. Pour quoy je veulx bien advertir vous, ma cousinne, la première, que quand il vous plaira l'assayer, il est en ma puissance le faire apourter, ou pour vous, ou queulqu'une de vos bonnes amyes. Touttefoys si vous voyez que on le doyve ancoures laisser là où il est, qu'il y demoure ; vous y penserez. Au regard de moy, je ne veux sinon ce que vous voulez ; car je suis et seray tant que je vivray vostre meilleur amy ; et puis que le Mantheau vous seroit ung peu court, si ne lairroye-je pas de vous aimer. Or vous ay-je eschevé mon compte, c'est du Mantheau mal taillé^ sinon que j'avoye oublié à vous dire le nom de celle qui par sa bonté gaigna le dangereux Mantheau, sachez que on l'appelloit
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NOTICE DE JAMET
J'ai ouï Duclos, de l'Académie française, attribuer ce charmant pamphlet à son confrère l'abbé, depuis cardinal de Bernis, alors en 1746, anagnoste et taille-plume de AI™" de Pompadour, depuis peu concubine du bon roi Louis XV, et laquelle a régenté et mastiné notre France pendant plus de dix-huit ans qu'elle a eu et qu'elle a fait donner le mouchoir dans le harem du Parc au Cerfs, dont elle était mère abesse ou prêtresse. (La phrase est longue mais claire.)
J'y ai placé, page 18, (de l'édit. de 1747 ; P^ge 24 de la copie) une anecdote vraiment drôle sur les snoc péteurs ou matrices venteuses et : fait inconnu au feu docteur Combasurier et peut-être à l'aimable docteur Alphonse Le Roi (-), faute de bien observer la nature, de la prendre sur le fait, d'épier ce qui se passe dans la danse du loup, dans l'exercice du serrecroupière et de la bête à deux dos, comme ont fait le curé de Meudon, le chanoine Verville, le naïf Tabourot, le paradeur Bruscambille, le bon Brantôme, le terrible et bouffon Shakespear et même le dévot Colletet, mais surtout l'habile (chirurgien) naturaliste Mauriceau.
Le 14 avril 1777, l'abbé d'Hébrail, (auteur de la France littéraire) le premier anecdotier bouquiniste de Paris, m'a dit qu'il soupçonnait le chevalier de Moui d'être auteur de cette
(') Ce fait ne m'est pas inconnu, comme on le verra dans mon Traite' des maladies des femmes.
(") Ce préambule, presque toutes les Notes qui accompagnent le texte, et les passages imprimés en italiques, ne sont pas de Caylus, Ils sont de Jamet le Jeune et figurent manuscrits sur un exemplaire de Nocrion de la Bibl. Nationale.
brochure et qu'il se souvenait de lui en avoir vu donner des exemplaires à ses amis dans le temps qu'elle parut, qu'au reste elle est peut-être de Bernis, son ami particulier.
(Note de Jamet).
ÉPITRE SERVANT DE PRÉFACE
A Monsieur ***
J'ai reçu Monsieur, le conte que \ous m'avez envoyé à ma campagne, il ne m'a pas été possible d'en faire usage : quelque plaisant qu'il soit au fond, le titre seul auroit, avec raison, révolté toutes nos Dames. Vous en parlez dans votre lettre, comme d'un ouvrage nouveau, vous vous trompez, vous avez certainement dans votre bibliothèque le livre du Président Fauchet, dans lequel il rapporte les noms et sommaires des œuvres de cent vingt-sept poètes françois vivans, avant l'année 1300, vous y trouverez à la page 179 :
Ga?-in 92. Poète.
A fait un fabliau^ intitulé : le Chevalier qui faisait parler les f..., etc.
Vous y lirez le titre tout au long et ensuite quelques vers de ce tems du même auteur, qui n'ont presque pas de rapport au conte, après lesquels le Président Fauchet parle ainsi :
C est un conte de lourde mensonge et dont je fais mention^ pour montrer à quoi de ce tems /à, on prenoit plaisir^ et quelles inventions étaient estimées et plus agréables. (^)
Soit que le Président n'ait pas voulu donner d'extrait de cet ouvrage, ce qu'il a fait de bien d'autres presque aussi gaillards,
(') Peut-il en effet y en avoir de plus agréables, de plus célestes, de plus piquantes ? toute autre volupté dort au prix de Iil paillardise, dit le célèbre moraliste Montaigne, (liv. 3.)
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parce qu'il lui a paru peut-être écrit en termes trop licencieux, soit qu'il n'en ait jugé que sur l'étiquette, il ne dit pas un mot du fond du fabliau, qui est très-plaisamment imaginé ; j'ai cru. Monsieur, que le moyen d'en rendre la lecture supportable, étoit de le mettre en vieux francois. Ce langage autorise des expressions dont on ne s'effarouche pas comme on le feroit aujourd'hui, et ne pouvant faire mieux, je me suis sauvé par le moyen d'un mot que j'ai emprunté de l'allemand. De plus, j'ai imaginé un Prince malade, dont la guérison dépend d'un récit qui puisse dissiper son humeur noire. C'est une espèce d'avant propos que j'ai mis aussi en vieux stile, autant bien que je le pouvois à la campagne, où je suis sans aucun livre ancien, que le Président Fauchet, et les facétieuses nuits de StraparoUe; et j'y ai ajouté une façon d'épilogue, laquelle termine le premier conte qui a donné lieu à celui de Garin (').
Cet ouvrage, s'il doit mériter ce nom, a été fait en moins de 24 heures ; j'en donnai aussitôt le régal aux Dames que vous connaissez, et qui étoient chez moi avec leurs maris. (') Comme elles ont lu quelques vieux romans elles n'eurent pas besoin d'interprète ; et sans se gendarmer du mot allemand
(') Il faudrait faire précéder ce conte par celui de Garin dans la nouvelle édition qu'on se propose de publiée.
(-) Au château de Plaisance dans le bois de Vincennes où la Pompadour (alors dame d'Etiolés), nouvelle sultane produite par Lebel et Richelieu, proxénèques auliques, était en dépôt pendant la campagne du roi en Flandre. Ce tut dans ce séjour délicieux que Bernis, alors un polisson, composa ses Amours de Venus et Adonis, allégorie pour la houri nouvelle et le roi conquérant ; pamphlet aussi rare que celui-ci. (Voir le 47e tome ou billot de mes Stromates), sur, pour et contre les femmes, comme l'exprimait feu l'abbé Prévost.
De ce dernier ouvrage de l'abbé maquereau, le champ de l'allégorie est si vaste dit Voltaire, qne chacun y bâtit à son gré. (Voir la Bible enfin expliquée par plusieurs aumôniers S. M. L. R. D. P. tome I, pages 6, 7, Londres ^l'jd, in 8", 2 tomes, premier 550 p.) Je note ceci parce que c'est la i"^^ édition de ce très plaisant ouvrage, m'écrit le célèbre S. A. qui me l'a prêté.
elles ne purent s'empêcher de l'idée comique et extravagante de l'auteur de ce fabliau que pour le fond du conte, ainsi que vous le verrez, j'ai pris la liberté de corriger dans trois ou quatre endroits.
Je vous estime assez discret pour ne faire aucun usage de tout ceci ; vous me désobligeriez extrêmement ; c'est une folie qui m'a passé par la tête, dont vous êtes complice ; si elle a plû ici, je suis sûr que la complaisance y a plus de part de tout autre chose ; et je compte que vous me renvoyerez tréspromptement mon original ou plutôt mon brouillon sans en tirer copie. Je vous avoiie que je ne vous pardonnerois pas de le rendre public. Je me flatte que vous m'aimez assez pour ne me pas donner cette mortification, et que vous n'abuserez pas de la confiance entière que j'ai en vous. Bien des respects pour votre chère épouse, et croyez que je suis avec l'amitié la plus sincère.
Votre^ etc.
Ce.... Dec. 1746.
NOCRION
Conte Allobroge
Guigue VI, roi des AUobroges (') surnommé Amançon le Gaillard, parce que en ses dits et propos a\'oit toujours le mot pour rire, chût dans telle griève et étrange maladie pour avoir été par trop brusque soldat de Cupidon, et asservi à Dame Cyprine, que, bien que jeune encore, en étoit devenu à bien peu nul, et tout élangoureux, si que angoisse doloreuse et rongeardre le minoit petit à petit, et faisoit appréhender que ne finât malheureusement bien-tôt ses jours ; quelque diligence
(') Les habitants du Dauphiné.
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que Bietn'x sa mère, appelée la Roine Blondine, à cause de la couleur de sa cheveleure, mit à y rechercher remède ; les M}a"es (^) et Physiciens (^) assemblés par son ordre, loin par leurs topiques d'y apporter soulagement, ains au contraire empirèrent son mal, et soi trouva le Roi si rempli de mélancolie que rien plus, au moyen de quoi on ne l'avoit vu rire de plus de six mois en c'a, lui qui avoit de coutume de gaber (^) à tous venans. Adonc la Roine qui étoit la plus cointe (^) vertueuse Princesse dont oncques l'on eut entendu parler, jouant alors à quitte ou à double, députa vers un ancien Chevalier, le plus sçavant et usité en l'art de Nigromancie qui fut pour lors vivant, pour sçavoir d'icelui se il n'y avoit pas espoir de guarison.
Le Chevalier Nigroman, après consultation des astres et influences, répondit que jamais ne guariroit le Roi des Allobroges, si ce ne étoit que après avoir été baigné par sept jours en l'eau d'une fontaine qui étoit vers les marches d'AUobrogie sur une haute montagne appellée Artiphée, et été ressuyé par sept belles pucelles nues, il ne se rencontroit par après quelqu'un, qui par menus devis et propos joyeux, ne eut le secret de fondre l'humeur noire du Prince, de lui dilater la rate ("*) et de lui rechaufer le cœur [^) que avoit tant engourdi.
La Roine oyant telle réponse, tomba en grande admiration d'icelle et de la nature du remède, et fit moult beaux préparatifs pour mener son fils à la fontaine d'Artiphée ; chariots, chevaux, mulets, et autres bêtes de somme tiroient équipages
(') Clrirurçiens.
(-) Médecins.
(■*) Railler, plaisenter (gouailler, folâstrer, gambader.)
(*) Belle, jolie, bien mise.
(■') (Voii- l'ana intitulé l'art de Jesopiler la rate, par Panckoucke. 1755.)
C^) Voir le joli poème sotadique des... Coeurs, par l'abbé de Boufflers, avec les vers de Voltaire sur cette polissonnerie. 1765, (tome 58 de mes S tramâtes) .
commodes, et somptueux, et le Roi Guigue, et la Roine Bietrix sa mère suivoient dans un char découvert, précédé par harpeurs, Auteurs, jongleurs, troubadours et basteleurs, les plus idoines et experts pour jongler, gaudir et basteler le Monarque ; mais iceux avoient beau employer gesticulations ridicules dans leurs danses et récits ; leurs chansons, lais, virelais et sirvantes (') destinés à le ébaudir, ne firent que agraver son ennui et fascheries (rt engourdir sa chauserie.) (-)
Enfin, après avoir cheminé par plusieurs jours, l'on arriva à la montagne Artiphée ; Amançon, baigné dans la fontaine pendant sept jours, et ressuyé et res-chauffé par sept frisques (^) et gentes pucelles de quinze ans, que la Roine mère avoit recouvert avec grand peine et soin, sembla prendre tant de plaisir dans les mains de ces belles filles, que l'on aperçut quelqu'une mutation en icelui, et que en après les sept bains, les Myres et Phyciciens qui le gouvernoient, publièrent que le péril en étoit hors, et ne falloit plus que chercher quelque autre moyen propre pour divertir le Monarque de son humeur triste, par récit joyeux et qui emportât la pièce, puisque les jongleurs et toute la gent comique ne y avoit fait œuvre.
La Roine, dans sa détresse, eut encore recours au Chevalier Nigromancien, et lui ayant député un sien majordome avec présens de robbe et chappels (') en broderie des orfrois, (^) icelui Chevalier instruit que les pucelles avoient ja, un tentinet fait revenir l'eau à la bouche d'Amançon, manda à la Roine, que après avoir teiiilleté ses livres et grimoires, avoit trouvé que aux dictes pucelles étoit réservée la guarison de son fils ; que adonc pour y parvenir, chacune des sept eust à
(1) Satires.
(-) Voiez le coupe eu de la vie'layieolie ou Ve'nus en belle humeur de l'abbé Verville, vicaire du Cure' Aç. Meudon.) (•') Jolies, mignonnes.
(^) Chapeau.
(■'') Plaque d'argent d'orfèvrerie.
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lui narrer une histoire joyeuse et gaillarde, sous promesse que celle qui le feroit rire le plus en tireroit signe certain de santé, deviendroit Roine des Allobroges, et partageroit son lit ro^'al avec lui. [ou ils feraient ensemble la bête à deux dos.) ('). La réponse veniie donna grand ébaïssement à la Roine Mère, et moult de joyeuseté et pensement au cœur des pucelles, qui toutes sept bien Damoiselles étoient, et de extraction noble, chose rare et merveilleuse en ce temps ! Amançon qui les avoit niies examinées, (tâtées^ patinées et revirées)., (") sans trouver surot ni malandre, ains blanche peau, tétons ferme, belle chute de rhins, fesses rebondies, cuisses rondes, pieds petits, jolis minois, et le reste à l'avenant, ne étoit mie fâché de la condition imposée par le Nigromancien, puisque dans son pis aller ne pouvoit que tomber debout : de rire (') ne manquoit d'envie, ains ne le pouvoit faire, bien que y dressât sa volonté, du tout adonc se référa au Chevaliet, et étant donné terme de trois jours aux pucelles pour se remembrer (^) leurs histoires ou fablieaux, enfin le tiers jour venu, la Roine ayant mis dans son devantier sept bulletins, dont sur chaq'un de iceux étoit inscrit le nom d'une des pucelles, les fit tirer au sort, pour que aucune ne eût avantage de primauté sur ses compagnes ; les six premières tirées récitèrent au Roy l'une après l'autre, en présence de la Roine Mère, du Grand Sénéchal et du premier secrétaire, leur conte, que icelui écrivoit à fur et à mesure ; mais bien que ils fussent tant plaisans, et
(') Autrement le Serre Croupiîrre. Sur quoi voiez le Cure' de Meudon et ses vicaires, Verville, Tabouret et Bruscambille, sans oublier Shakespear, dans son More de Venise, et Voltaire dans ses Corn, sur Corn.)
(-) " Les patineurs sont gens insupportables
Même aux beautés qui sont très patinables. " [Bayle, art. Pays (le) et mes Stromates page 1567.)
(^) Rire, dans le dictionnaire erotique est synonyme de ie prendre, le mettre, de... taire des sottises.
(') Rappeler dans la mémoire, se ramentevoir.
remplis d'aventures badines et ridicules, le Roy ne en fut ému, et n'eut mestier de rire; or quand ce vint au tour de la dernière pucelle, laquelle issoit de la noble Maison de Italie, appelée Nocrion, dont portoit le nom, et qui avoit ententi\ement écouté les six autres, elle vint à trembler comme fûeille, et soy jettant aux pieds d'Amançon : " Sire, dit-elle toute craintive, je serois prête à vous raconter le fablieau le plus étrange que oncques oiiistes, et le auroit ja commencé, si ne fust tin mot seul qui me arrête. " — " Quel mot, reprint le Roy tout ébahir Est-il tant essentiel que ne puissiez vous en passer r " — " Oui voirement, dit la pucelle, et la vergogneuse me enjoint de ne le prononcer. " — " Mais je vous le ordonne, répliqua le Monarque. " — " Ah ! Sire, dispensez me en, ou me enseignez un équivaillant, lors je obéirai, carne suis assez grande clergesse pour ce.
La Roine Blondine, présente à la querelle, en fut toute rouge de colère : " Et comment, sotte, voulez vous que mon fils le vous dise, s'il ne sçait de quoi il se agit r " — " Vous en avez autant et plus que moi, Madame, ajouta la pucelle, et le pouvez nommer si le voulez ; bien est vrai que il est d'autre couleur, et bien plus qualifié ('). " — " Je veux mourir si je y entend rien, dit la Roine, cette fille a l'entendement bestourné (■'). " — " Quant est de moi je cuide, si ne me trompe, estre au fait de ceci, " répliqua Amançon, en souriant d'un ton malin. Nocrion, moult honteuse, ne sonna mot, la Roine en fut toute \ermeille; et le Roy, continuant son propos : " Bien, Madame, donnonslui donc un nom, et nous sçaurons une histoire dont le prélude si fort me intéresse. " La pucelle baissa la veue, et par son silence ayant fait comprendre que il avoit deviné le Enigme,
(') C'est-à-dire renforcé sur la culasse, comme s'exprimait la soldatesque et les goujats en parlant de la Roine Mère, Catherine de Médicis, suivant Catherinot cité dans le CoKseri'atcur, mars 1757, p. 1+9.
(") L'esprit renversé.
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Bietrix,-qui de prime abord avoit été tant embarrassée que rien plus, s'éclafant de rire: " Oh ! Sire, reprit-elle, dites vous mêmes le mot si le voulez, il sera meilleur en votre bouche que en la nostre ; car impossible est que de nous puisse sortir parole si effrontée et vergongnieuse ; mais pour autant, ayant égard à la pudeur féminime, adonc servez-vous des anagrame, périphrase, logogriphe, ou autre moyen duisant, pour que la pucelle puisse satisfaire à votre plaisir et vous rendre vigueur et santé. " — " Oh ! dit le Prince, bien facile est la proposition, mais l'exécution mal-aisée : le anagrame seroit par trop court et intelligible; la périphrase par trop longue et confuse et le logogriphe par trop obscur et embarrassant; faisons mieux, je sçai un peu les langues étrangères, voulez-vous que je lui donne un nom Latin, Italien, Espagnol, Allemand?" — " Je aimerois mieux, reprint la Roine, que ce fuce en langage de Allemagne, personne de nous ne le entend ; à tant la pucelle le prononcera sans rougir, et nous l'oyerons sans qu'il blesse nos pudibondes oreilles. " — " Bien donc, gente pucelle, dit le Roy, sçachez que dans tous le pays des Allemands, ce que ne osez nommer s'appelle^ô/z ; souvenez-vous en bien. Commencez adonc votre fablieau, et parlez hardiment; tant plus il sera gaillard, tant il me fera plaisir ; vous, mon Secrétaire, soyez attentif, et ne en perdez un mot.
Adonc, Nocrion se estant, par la volonté du Roy, assise vis-àvis de lui dans une chaise à dos, parla ainsi à voix haute et claire:
Il y avoit autrefois, Sire, un gentil Chevalier, qui pour sa beauté et sa corporence étoit sans parangon. Pour le bel (') engin, la forte membrure (') nul ne lui étoit comparable, et n'y
(1) Esprit Jean de Meung dans son codocile, dit : élevons nos engins et nos affections, (voiez : le Roman de la rose commenté par l'abbé Lenglet et le président Bouhier et mes Stromates) " Aux dames qui valent le débragueter " Rabelais.
(') C'est ce que Brantôme appelle une braguette bien auitailh'e.... Il le dit de celle de son père, qui épousa sa mère âgée seulement de i 3 à 14 ans et qui n'en eut point peur, dit-il, quoiqu'il y eut de quoi effraier une femme âgée et expérimentée.
étoit d'autre vice en lui que d'avoir petite chevance et richesses à l'avenant. Dans cette situation où icelui étoit sans presque denier ne maille, on publia chez le Roy de Portingal un behour (') et tournois où tous Chevaliers étoient invités, sans que nul pût soy dispenser de y entrer en lice et de tournoyer, si ne vouloit commettre son honneur, et passer pour couard et vilain.
Adonc pour ce, nostre Chevalier, que on nommait Amador le gentil, vendit ou mit en gage le petit bien dont légièrement et non sans peine se substantoit, et pour se mettre en route, acheta un destrier (^), print un Escuyer, et fit fourbir son armure pour qu'elle fut propre à lajouste.
Après avoir cheminé pendant cinq jours, Amodor et l'escuyer arrivèrent dans un prez, es environs d'une fontaine de la plus belle eau qu'il fût possible de voir ; icelle étoit entourée de pins verds et bien plantés, et formoit maint ruisselets qui arrosoient la tendre herbette ; là, apperçeurent trois jeunes filles de beauté supernaturelle, qui soi lavoient dans la claire fontaine ou prenoient leurs ébats et déduits; leurs guimples, attours, coëffes, ornements de tête, leurs vêtements couverts de riches recamures (^) et leurs blanches chemises du plus fin lin, gissoient au pied d'un arbre qui par son ombre touffue les entretenoit à l'abri du Soleil.
Cette veûe aussi inopinée que merveilleuse occupa quelque tems le Damoisel, sans peur du sort malencontreux de ce chasseur qui, mué en cerf, fut dévoré à belles dents par les chiens de sa meutte ; il demeura coi en ces lieux champestres, ne regardant que avec envie telles beautés livrées sans voiles aucuns à ses regards audacieux, et sur le tout ententivement considéroit leurs blancs tetins, les mieux troussés que l'on eût
(') Joute, combat.
(-) Cheval de Bataille.
(■') Broderies.
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sçeu rencontrer, qui ne avoient moins de puissance de attirer et retenir un si gentil Chevalier que le aimant le fer, et le ambre le festu ; et eussent émus les Hermites même de Thébaïde, au point de leur faire désirer le dernier point de la félicité amoureuse et de les chevaucher tout a trac comme un père Carmelitain.
Tandis que Amador, retenant son haleine, étoit ainsi regardant ces gentes femelles, l'escuyer, plus atteint du désir de soi emparer de leurs accoutrements, que des beautés de leur deshabillé, sauta jus de son cheval, prins leurs habits, les mit en crouppe derrière lui et marcha en avant. Les trois baigneuses, ce appercevant et en même moment Amador, lui en firent leurs doléances ; alors le Chevalier, plus que outré de l'insolence de son Escuyer, piqua fièrement son destrier après lui, et ensuite de aigres remontrances, le contraignit à reporter les hardes et linges où icelui les avoit prins : puis craignant avoir encouru l'inimitié de ces trois Dames pour les avoir ainsi par trop niies considérées, ou de estre féru de leurs beautés, sans espoir du guerdon de amoureuse mercy, il print congié d'icelles sans mot dire avec non moins de grâce que de politesse.
Quand le Chevalier s'en fut parti, ces trois personnes, de beauté plus que humaine, puis que elles étoient voirement Fées, se reprochant de n'avoir pas reconnu par quelques dons l'honnêteté d'Amador, le rappellèrent : il seroit indague (') et malhoneste, gentil Damoisel, dit la plus âgée, que Fées telles que nous fussions en reste avec vous ; parquoi voulons chaqu'une vous faire un don, voici le mien : vous serez bienveigné (-) et accueilli de tout un chaq'un, et sur le tout du beau sexe, près du quel serez renommé par vos proësses, et par tout lieux où vous paroistrez, on vous offrira à l'envi chevance et argent, de sorte que ne serez plus jamais en disette de bien
(') Indécent.
(=) Reçu.
quelqu'oncque. — Moi, dit la deuxième Fce, je entends lui faire
un présent nouvel, et moult singulier en celui endroit la
pucelle soi arrestant rouge comme charbon, et le Roi la jugeant en embaras : " Si ce est le nom Allemand que vous avez oublié, il s'appelle Fotz^ dit-il ; poursuivez. — Bien donc, Sire reprint la fille ; la Fée lui dit en riant : " Je veux que tout Fotx que il voudra interroger, soit forcé de répondre aux questions que lui fera ce courtois Chevalier (^). "
— Ma sœur, adjouta la troisième, votre présent n'est mie complet,je le parachèverai, par ainsi je prétends que, où, par impréveu événement le Fotz ne pouroit parler son voisin réponde pour lui 0.
(') Cette plaisanterie a été tlepuis développée par le célèbre Diderot dans son roman erotique intitulé, les Bijoux inJiscrets : (c'est-à-dire les Snoc caquetants) Monumitapa, (Paris) 1749, in 12, 2 vol. Cat. Pompadour, n" 2147, p. 243, 1765).
(■) Mauriceau avance qu'il y a des Fo/^ qui parlent comme leur antipode', ce qui déplait beaucoup a.uK preciiuses et surtout aux /ir«o/>w jeunes et jolies, car pour les vieilles, elles sont prêtresses nées du dieu Crépitas ; demandez plutôt à leurs confesseurs. Voici l'observation de Moriceau sur les Snoc boréens : " Il y a des femmes qui rendent quelquefois des vents de la matrice avec aussi grand bruit que si c'était de l'anus, (surtout dans les secousses et ce que Montaigne appelle esquarquillemens du coït), ce qui toutefois ne leur cause aucune autre incommodité que l'indécence de ce bruit extraordinaire, qui au surplus n'est point fatal au nés. (Aphorismes 22 de Moriceau, p. 13 et 1 4, Paris, Henri, 1694, in 16.)
Messieurs de la société gouailleuse des francs -péteurs de Caen ont ignoré cette anecdote, particularité de l'hist. nat. de la femme, N. iterum que le fameux Curé de Meudon, livre 4, ch. 45 de son bréviaire joieux, parle des Nonnes du couvent de PeteSec en ces termes (c'est le diable de Papefiguière qui jase.) " Je vais tenter du gaillard péché de luxure les nobles nonnains de Pete-Sec, les cagots et briffaux aussi : de leur vouloir je suis plus que asseuré....
Lancelot a avancé que sous le nom de Pete Sec, Rabelais désignait la célèbre abbaie de Remiremont et ses fringantes chanoinesses ou seminonnains, les mêmes qui font faire le trentain (communier) par leurs chambrières pour elles. (Voiez mes Stromates, p. 1882 et une autre anecdote ci-après.)
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Amador, qui n'avoit jamais veu de P'ées et ne cuidoit pas que ces belles Nayades fussent telles, demeura moult estonné de leurs gaillards propos, et pensant que avoient voulu se gaber de lui, les quitta assez brusquement, et rejoignit son Escuyer, auquel récita les dons extraordinaires que il venoit de en recevoir, ains plutôt les railleries que il se persuadoit avoir essuyé d'icelles.
L'Escuyer faisoit encore de grands éclats de rire, quand un Damp (') Abbé, lequel sur sa monture alloit traverser la voye où ils s'entretenoient, ayant choisi (') le Chevalier piqua vers icelui, mit pied à terre, et humblement le supplia de recevoir tout ce qui étoit pour alors de sa dépendance. Amador, confus, ne savoit que répondre, quand l'Escuyer, lui approchant de l'oreille : " Par M' Saint Avertin (^), lui dit-il, le fait n'est mie douteux, ce sont Fées, les donsja opèrent. Pour en juger sans point de faute, interrogez lefotz de la jument, ce en est vme qui sert de chevauchure à Damp Abbé. " Le Chevalier ne fut brin rétif à l'avis et y ayant regard : " Fotz de jument, dit-il, apprends-moi où va ton maître. " — " Il va, répondit le fotz d'une voix enrouée, mais distincte, voir sa mie, et lui porter l'argent de la sacristie et du revenu de l'abbaye, pour acheter robes et escoffions. "
Damp Abbé, plus que émerveillé de entendre parler sa monture par endroit si nouveau, en cuida mourir de frayeur ; il jette habit, escarcelle, et tout ce qui lui étoit nuisible à soy sauver, prend la fuite à beau pied, sans lance, et ne ose jetter un regard sur sa jument que il croit possédée de Luciabel (*) ou tout au moins de Béelzébut. Amador le appelle en vain ; il court, adonc le chevalier mettant en bas tout scrupule, se .empare de la dépouille du Moine, que il prent comme un présent de la première Fée.
(') Damp vient de Dominus, Dom.
(^) Apperçu de loin.
(^) Voir ci-après, note sur St Avertin. (') Lucifer.
Après a\oir chevauché par monts et par vaux les quatre jours ensuivaiis, Amador et l'Escuyer arrivèrent sur le vespre d'une jeune, gente et riche veuve, qui ce iour étoit en nombreuse compagnie. Dès l'abord qu'il parut, tout le monde lui vint au devant, et à peu ne tint que la veuve et toutes les Dames de sa suite ne se le arrachèrent ; c'ctoit à qui lui feroit plus de blandices et caresses. Le Chevalier fut d'autant mieux content de l'accueil, que la Dame Châtelaine étoit frisque (') et gaillarde, et joignoit à beauté non commune, esprit presque céleste. Les tables levées, la Veuve, retenue par la présence d'une sienne Tante, qui de peur des esprits, avoit fait dresser une couchette dans sa chambre, fît conduire Amador dans un appartement non moins superbe que entendu ; et il n'y fut pas plutôt entre deux blancs linceuils tout parsemés de roses (*), que la Veuve, appelant la plus jeune de ses femmes : " Or ça, ma mie, lui dit-elle tout bas, allez tenir compagnie au bon chevalier Amador, qui semble un épervier, tant il est éveillé, gai et mignon, (^) et lui dites que à votre place, je irois moimême, si ce n'est ma tante, dont la présence m'est enhui (■*) insupportable et moult incommode.
La fille, rouge comme braize, à peu ne tint que ne obéit point au commandement, tant sage étoit et vergogneuse. " Saintes loix! dit-elle en chemin, protectrices de mon honneur, éveillez-vous et regarder le mal qui lui pend à l'oreille, ne permettez que je succombe, et que en faisant le vouloir de Madame, je laisse aussi flétrir le bouton épanouissant, la rose vermeille et la fleur non éclose de ma \irginité qui me ont fait jusque enhui marcher la tête levée!" Telle étoit de premier
(') Jolie, mignonne.
(-) Voir les mémoires sur l'ancienne chevalerie, par Lacurne de Ste Palaie.
(■') Tapez-lui bien la queue.
(^) Aujourd'hui.
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abord la résolution de la suivante, mais n'y persista longuement; ains par le pouvoir forcé de la Fée, (faut croire) poursuivit sa route avec une dévotion toute autre que dire ses heures, et si elle fut aise par la suite pas ne faut, Sire, le requérir ; par quoi vint se couler tout bellement dans le lit du Chevalier qui commençoit à so)' reposer. " Qui va làr " dit Amador, se éveillant en sursaut, et sentant quelqu'un se glisser auprès de lui. " Ne ayez peur, répondit la Dariolette ('), en lui baisant la main que elle lui porta dans la suite sur les tétins. Je appartiens à Madame, qui en sa place me onvoye devers vous, de peur que tout seul ne vous ennuyez cette nuit. " On peut bien se imaginer si le Chevalier sentant la doucevir et la fermeté de peau (-) de la suivante, la reçut mal, ains au contraire la embrassa tant à son avantage et de telle sorte que il lui fit danser le branle gai où l'on fait les filles femmes, et expérimenter le mal (que on dit, Sire) qui ne se sent que au premier assaut de telle forteresse; bien est vrai (dit la chronique de cette histoire \éritable) que la voyant, dans l'abord, un peu fâchée et ébaïe de cette première secousse, fit soudain la seconde charge et plusieurs autres par après, le tout sui\ant le don de la Fée ; ce qui plut tellement à la Dariolette, que sans plus penser à la cuisante desfloraison, v print si grand goût, que estoit preste encore à demander que il recommençât, quand Amador, en la caressant et lui témoignant \ouloir prendre quelque repos, fit signe du doigt au fotz de répondre, et lui dit: " Mon joli ami, apprenez-moi sincèrement de quelle part vous êtes ici venue." — " Ce est Madame qui me le a commandé, ne pouvant venir elle-même, répondit-il, on vous en a déjà assçuré. ''
(') Fille, suivante, soubrette. Caigae de chambre, dit le patois Lorrain.
(-) On employait le terme indécent de cuir sous Henri III et Henri IV, comme si une femme était une 'vache. (Voiez entr'autres les œuvres de la Framboisière.)
La pauvre soubrette émerveillée de se entendre ainsi parler sans ouvrir la bouche, fut si tellement frappée d'effroi que sortant brusquement du lit se enfuit en chemise dans le cabinet de la châtelaine sa maîtresse. La Dame qui étoit à se pimpelotter ('), la voyant ainsi toute hors d'elle, lui demanda la cause du peu de séjour eTnprès d'Amador : " Ah ! Madame, répondit en tremblant la fillette, bien est vrai que le Chevalier est gentil et rude jouteur, quoiqu'il ait sonné la retraite un peu plutôt que ne aurois voulu, pour l'aise et bien de ce plaisir que ne connoissois encore ; mais il me a semblé si doux, que ne sçavoit si ce étoit fantôme ou chose véritable ; en manière que cette effrénée volupté a cuidé chasser l'âme de mon corps pour occuper j3ar trop de place en mon cœur ("). Cependant le courtois et presque infatigable Amador, a un vice par trop grand et anguillonneux (')." — " Quel est donc ce vice, soy s'écria la belle Veuve ? " — " Ah Madame, répliqua la suivante, il a le secret de faire parler les/ô/z;, ils répondent juste à ses demandes." " Quels contes me faites! reprint la châtelaine, en soy éclatant de rire. " — " Je ne exige pas que me croyez sur ma parole, dit la soubrette, mais je le ai entendu de mes deux oreilles : je en jure par M. Saint Guignolet, {*) et serois encore côte à côte du Chevalier se ne étoit la frayeur que m'a causé si singulière avanture ; au demeurant, si n'adjoutez foi à moy serment, faites- en vous-même épreuve. " — *' Allez, sotte, dit la Dame d'un ton sévère, allez couchier, nous verrons demain ce qui en sera, pour inoi je vais me mettre au lit. ''
(') Se faire accommoder pour être pimpante. Friser, pommader, éponger, épiler, chignoner, farder, se masquer et ganter de peau onctueuse pour la nuit. (Voiez la 6^ Satire de Junénal et les remarques comiques du bon abbé de Marolles.)
(') Vide, page 3, c^'ur pour «or ou Jota.
(^) Cauteleux, malin.
(^) .Sur ce drôle de saint et St Avertin son pendant, voiez la légende abrégée, dans l'Hcxameron rustique du célèbre Lamotte-le-Vayer, 6= journée, p. 156-168, Amsterdam, Jacques le Jeune, 1672.
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Le Che\alier avoit ordonné ses affaires pour partir le lendemain à matin, quand la Dame du Château, épreinte de curiosité, mit à profit le sommeil de sa tante, et entra dans la chambre de Amador qui jà étoit levé pour, de lui obtenir encore un jour de résidence sous prétexte plausible et apparent; ce que ayant obtenu et le prenant par la main : " Seigneur Chevalier, lui dit la gente Veuve, bien que ieune, je ai vu du monde de tout pays et état ; qui plus est, je ai beaucoup entendu histoires étranges et merveilleuses, mais rien ne peut estre apparagé (') au plaisant talent que l'on dit que possédez. En dois-je croire ma fille de chambre ? " — " Et que vous a-t-elle dit, ma belle Dame, reprint Amador r " — " Chose du tout incroyable et ridicule ; que faites parler \qs fotz quand vous plaît ; cela voirement est impossibl ('). " — - " Rien n'est pourtant plus véritable, répliqua Amador, avec non moins de douceur et de modestie, si le voulez en ferez expérience sur l'heure. " — " Certes, dit alors la Châtelaine toute ébaïe, je veux sçavoir le vrai de cecy, et malgré ce que affirmez sur l'article, je gage bien mon diamant contre cent pièces d'or, que jamais ne ferez parler le mien... " — "Je tiens le pary, répliqua Amador, et me engage à lui faire dire au moins trois mots, quoique légèrement fatigué de... i^) " — " Sept si le pouvez, interrompit la Veuve, je le vais préparer à vous donner audience, et reviens dans le moment faire apparoir votre béjaune.
La châtelaine, en achevant, soj' retira dans sa chambrette ; mais le discours de la Dariolette et le ton ferme du Chevalier ayant mis son esprit jà allarmé en détresse, à tout hazard et
(') Comparé.
(-) Sauf respect, on peut appliquer ici ce rébus de la séraphique Thérèse de Jésus, réformatrice des Carmes, sur un mystère très chatouilleux ; " il faut le croire pour le voir, il faut le voir pour le croire. " Blot, cité dans mes Stromates, p. 2013, le traite de rébus d'écran, n'en déplaise aux discours de l'écriture sainte.
(■') L'onanisme du doigt médius ou masturbateur ou du godemiché.
pour ne perdre la gageure, elle se avisa d'une précaution plaisante, mais non moins sage que utile, pour ôter la parole à ce que on vouloit lui faire accroire estre une bouche ; et moult contente de la ruse, revint par après toute joyeuse retrouver Amador, " Or voyons à présent, dit-elle, beau Chevalier, l'effet de votre pouvoir magique ; interrogez à votre aise... " Amador regarda lors la Veuve qui plus belle étoit, de sorte que tout ébahi de sa grande beauté, il lui répondit : " Par ma foy, Madame, mon cœur, mon corps et toute ma chevance est à votre commandement, ce n'est rien qui peut vous plaire que ne fisse volontiers, tant est doux votre regard et belle contenance..." — " Il ne est question de doucereux compliment, reprint la Veuve, il se agit de la gageure convenue; nous parlerons en après de la queue, du reste. " — "Bien donc, répliqua le Chevalier, mettant un genoiiil bien humblement à terre, Sire, fof^^ objet de mes plus chers désirs, apprenez-moi ce que votre tant belle maîtresse vient de faire dans son cabinet. " Amador regardant malicieusement la Veuve attendoit la réponse; mais au diable si \tfotz répondit; il ne desserra pas seulement les lèvres ('), faute de pouvoir prononcer un tant seul mot ; et la question se répéta maintes fois avec aussi peu de succès, maugré les conjurations du Chevalier.
Adonc, Amador, tout hors de lui, soy arrachoit les cheveux de dépit et de rage, non tant de desplaisir de perdre le parv, que le beau don qu'il avoit reçu de la deuxième Fée. Cependant, la Dame riant en par elle et se gaussant, le agaçoit et le vilipandoit, de façon que auroit voulu être mort, quand l'Escuyer caché dans un cabinet ('), sortit d'icelui, et voyant que son Maître suoit sang et eau pour le silence du obstiné et
(') Ou les dents. Sur cette différence voiez le Coupecu de la mélancolie du chanoine Verville, chap. intitulé, Glose, p. 113-117, édition de Parme (Hollande), 1678, in 16.
(") Boudoir, chapelle.
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du superbe Fofz,^ si que toutes les parties de son corps en furent dépitées, que étoit prêt à se pâmer : " Eh ! quoi donc, Monseigneur et Maître, lui dit-il ? il semble que dans ce moment avez l'entendement tant embrouillé, que avez totalement mis en oubli le don des Fées : ne vous souvient, beau Sire, que la moins âgée d'elles a dit que si par cas non prévu le Fotx perdoit la parole, son voisin la prendroit pour lui.,.r " " Ah ! trop féal et secourable ami, se récria lors Amador, en soy jettant au colet de l'Escuyer, tu me rends la vie... Bien donc, gentil petit voisin, mon bien aimé ('), apprends-moi pourquoi
le Fotz, ne veut mie me répondre " — " Eh! comment diable
parleroit-il, dit lors le voisin (-), d'une voix claire et haute, il a la bouche pleine de coton ou de laine ; car ce lieu est tant ténébreux, que je n'y vois pas trop clair. En un mot. Madame, lui en a tant et tant fouré dans la bouche, qu'il est prêt de en étouffer. Tirez le de cettui embarras, et verrez comme quoi il bavardera ; je sçai bien l'envie qu'il a de parler, ce ne est de hui que nous nous connaissons, il ne fait presque rien, sur-tout en matière de galanterie, sans mon secours, (je suis son ame, sa yisy son mouvement.) "
Si le Chevalier ne se pouvoit tenir de aise, la Dame Châtelaine, bien ébahie, étoit demi morte, et suffoquée de pudeur et de honte. " Ah ! gente Veuve, dit lors Amador toujours à genoux, jouez avec moi à beau jeu sans villenie ; arrière tout dol, malengin (^) et supercherie. " La Dame se laissant adonc amollir
(') Amador se décèle ici pour sacrifier aux deux Vénus ; on sait que c'était le goût d'Horace et de l'évêque d'Autun. Voiez liv. 3, odes i et 26 et l'épode XI.
Sur l'évêque d'Autun, voiez mes Stromates p. 507 et la fameuse Epitre au eu, de Manon (jeune grisette de 15 ans belle comme Vénus) par Baculard Arnaud, auteur des Lamentations de Je're'mie, en vers, 1752 et 1757. " C'est bien rentré de piques " (dit Rabelais) qu'un joli eu avec Jérémie.
(-) Réponse du eu.
(^) Tromperie.
par les doux propos du Damoisel, qui de amoureuse tristesse, et pour voir sa Dame courroucée, répandoit de grosses larmes et en abondance ; et lui ayant octroyé de décotonner, (') lui même, le pauvre muet, il n'eut si-tôt recouvert la parole dans' les mains du Chevalier, que il parla plus que ne auroit voulu la Veuve, et sans attendre interrogation ; a donc apprint d'icelui le gentil Amador, comme quoi amour, ce petit archelot, avoit en sa faveur subjugué le coeur de la Châtelaine, si que ne aspiroit que à le faire seigneur et maître de son corps et de toutes ses chevances.
Le Chevalier, acertené du fait par le silence de la Veuve, qui ne nioit les discours du Fot%^ le print au mot, et la nopce se fît avec moult contentement du babillard, qui soy ressentit bien amplement, avec joyeuseté et à bouche que veux-tu, des plaisirs amoureux dont avoit été sevré depuis la veuvage.
Par ainsi Amador, par la faveur si singulière des trois Fées, en soy mariant avec la Dame, du Châtel, eut richesses et bobans (') à souhait, ainsi que fortune stable et brillante, dont fît part à l'Escuyer, auquel avoit si autentique obligation ; puis avec icelui passa en Portingal, où par adresse et bravoure obtint le prix de la joute : et tant plut aux Dames pendant le peu de séjour que y fit, que ne en partit sans y avoir bâti cinq ou six petits Portingalais.
La pucelle Nocrion eut à peine fîni de narrer son fablieau, que le Roi Amançon lui sauta au col, et à bien peu ne tint qu'il ne allât de vie à trépas par force de rire ; puis après a\oir ordonné au Secrétaire de écrire ce conte en lettres d'or dans ses archives, se remembrant la gentillesse du corps de la pucelle, ensemble la grâce, naïveté et modestie sans pareille, dont avoit récité l'histoire de Amador le gentil ; outre plus ensuivant la prédiction du sage Nigromancien, recouvrant dans le moment
(') Débourer.
(-) Dequoi vivre somptueusement.
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la santé ferme et telle que a\'oit avant sa. maladie, il ne voulut différer ses nopces ; par quoi la gente Nocrion, qui sur tous les biens qui lui pouvoient advenir, ne en désiroit un plus grand que celui-là, et connoissoit combien lui étoit avantageux, fortifiant par Blandices, Mignardises et caresses permises l'amour du Roi Amançon, icelui la mena droit au Moustier {'), d'où après cérémonies en tel cas requises, la conduisit dans le lit royal; là, en après maints baisers préparatifs, plus doux que miel, qui n'étpient proprement baisers, ains appas de sucre et canelle ; et avoir sucé le nectar que il cueilloit sur les lèvres coralines de la pucelle, et au bouton de rose de ses tétins d'albâtre, il entra enfin dans le palais de Gnide ('), et eut jouissance avec elle à plusieurs reprises du plaisir le plus cher et le plus exquis que sauroit procurer Cupidon et sa mère ; et comment ce Monarque ne le eut-il fait avec satisfaction indicible ? La pucelle, après le premier assaut, soutenu par icelle avec fermeté meslée de plaintes moitié dolentes moitié joyeuses, le liant dans ses amoureux bras : après lui avoir donné maints tours de bec, pigeonnant (') et folastrant avec la liberté que deux époux peuvent prendre, lui dit: "Bien, mon Roi, y a-t-il quelque vice en mon corps qui mérite le moindre dédain ? Certes ce tetin ne vous semblera mol, ne l'un trop prochain de l'autre ? Ces bras qui vous serrent sont charmes à suffisance, ces cuisses et fesses rondes et fermes (") ; quant au reste, ne y a rien en moi qui ne
(') Au temple, (à l'église, à la makomerie, (mosquée, pagode) comme s'exprime le bon Saint-Louis dans Joinville).
(') Voiez le poëme de La Pucelle de Voltaire. Palais dit propitiatoire, chapelle de liesse aurait été plus inignard. Je dois cette remarque à l'aimable théologien qui m'a fait présent de Nocrion.
(') Pigeonnant la mignotise d'amour, dit le chanoine Verville, des baisers-langue-en-bouche. Voiez sur cet exercice l'Ame de l'amour, selon quelques casuistes (entre autres Sanchez) Jean Second, du Bellai, Belleau, (Bonefons,) Durant la Bergerie et (le bon) Marot et (en dernier lieu) Dorât.
(-) Les Lorrains appellent de beaux tétons, de belles fesses, des boute-entrain.
peut contenter le plus grand desDicux; et vous mon tout seul et bel ami, à qui je viens de le abandonner, quel plaisir ne en avez receu, et ne en recevrez vous a volonté. "
Enfin, la nouvelle Roine Nocrion fut si bonne maîtresse en subtilité féminine, et sceut tant bien allécher Amançon par paroles lascivement honnêtes, baisers pudiques et mignards, et embrassemens excitatifs, que depuis en ça, le Monarque l'aima à toujours et en eut belle et nombreuse lignée ; icelle régna longues années sur le trône des Allobroges, et ne print fin, comme récitent les Histoires, que par la mort du fils Dauphin, d'un certain Humbert qui fit présent de son Royaume au Monarque lors régnant dans les Gaules.
NOTE RELATIVE AU TITRE DE CET OUVRAGE
En Lorraine, à Remiremont, on pêche dans la Moselle un petit poisson exquis réservé pour les chanoinesses et leurs aumôniers ou chapelains ; renommé comme le gardon, le rouget et l'anchois ; on l'appelle le hautcon, rhaucou. C'est le régal, la matelotte par excellence du Saint-Mont, maison de plaisance de l'abbesse, desservie par des moines bénédictins qui y montrent la culotte et la chemisette ou tunique de Saint Colomban, et le corps-robe de l'abbesse Christine de Lorraine qui passe pour sainte. Ce petit poisson porte un autre nom a Epinal, à Charmes et à Chaté, où il se trouve plus grand, plus évachi^ et il m'y a paru moins friand qu'à Remiremont où j'étais en mai 1738, lors de l'installation de la belle princesse Charlotte de Lorraine à l'abbaie de Remiremont. Les chanoinesses régalèrent de leur hautcon^ sans doute, le fameux Montaigne, lorsqu'il y passa en 1580 en allant à Rome et qu'il se chargea galamment de leur procuration pour leurs affaires près du pape. C'était sans doute pour réformer leur abbaie suivant l'institution du monastère mi-parti de Thélème, dont on trouve le plan dans Rabelais, liv. I, ch. 52, ad 57. (Voiez mes Stromates p. 1882).
A Mesdames *** qui demandoient des caleçons pour monter à âne.
Quand sur un âne autrefois on montoit
En arrivoit ce qui pouvoit,
Il étoit des chutes heureuses.
Chacun alors en profitoit,
Et telle de nos promeneuses
Sait fort bien ce qu'il en coûtoit.
Dites-moi de quoi l'on s'avise,
Quelle mauvaise invention
D'augmenter de précaution r
Et n'est-ce pas une traîtrise,
En cavalcade ainsi qu'en rendez-\ous,
De se cuirasser en dessous r
Est-il juste de bonne foi
Qu'à moi-même on s'adresse r
Et quelle maladresse
De vous fournir des armes contre moi ?
Du moins faut-il bien que je sache
Ce dont il est question,
Et j'y mets la condition
De me montrer ce qu'on veut que je cache.
L'AMANT PENDULE
(Conte)
Un rendez-vous manqué peut avoir son mérite,
A moins de frais on en est quitte
Et l'on en a de même tout l'honneur.
Mais être pris en tête-à-tête Par quelque mari malhonnête, Y penser seulement fait peur.
A deux amants depuis longtemps gênés, La fortune à la fin cessoit d'être fâcheuse.
Mari dehors, valets gagnés, Tout préparoit la nuit la plus heureuse ;
Leur bonheur déjà commençoit.
Quand du marteau le coup qui se redouble, Vient apporter la terreur et le trouble :
Ainsi le maître s'annonçoit.
De l'éviter paroissoit difficile.
Que faire ? Oîi se cacher r Dans quel trou ? Dans quel coin ?
Une pendule, objet de tout son soin, Offroit un assez long mais bien peu large azile; Pour comble de malheur, cet époux horloger,
Augmentoit encor le danger.
Il écoutoit sans cesse son horloge, Et de ses battements la régularité
Lui répondoit de sa bonté.
Il faut que le galant s'y loge ; A peine on eût le temps de lui notifier D'imiter sans repos le bruit du balancier
Dont il vient de prendre la place, Et dans l'instant lui-même on le remplace. Cruel amour ! Aoilà donc de tes coups ! Après cela, qu'on aille en rendez-vous ! Peut-il être, en effet, position plus dure, Qu'un amant soit l'interprète du temps,
En compte, en marque les instans,
Et qu'il batte ainsi la mesure
Des plaisirs d'un heureux époux r
Mais cependant, consolez-vous.
Sachez que ce mari, revenant pour affaire Avoit trop à parler pour avoir rien à faire,
Et que, d'un blanc seing fort pressé. Il s'occupa bien peu d'un sein plus blanc encore.
Par la frayeur alors fort oppressé. Emportant son écrit, il part avec l'aurore.
Lors le pauvret sortit de son étui ; Ni vous ni moi nous ne mettons en doute
Qu'il fut payé de son ennui.
Plus le plaisir est charmant plus il coûte.
Et c'est alors qu'il sut exécuter
L'ordre donné de ne point s'arrêter. En le débarrassant d'un si cruel obstacle L'amour en sa fa\eur avoit fait un miracle :
Il fit en faveur de l'amour
Bien des miracles à son tour.
LE NOUVEAU RAJEUNISSEMENT
(Conte)
Qu'est devenu le bon vieux tems r L'amour suffisoit aux amans.
Le berger discret, sûr de plaire, Jouissoit même du mystère, Et ses plaisirs, toujours secrets, Etoient plus purs et plus parfaits. Mais ce temps si digne d'envie S'en tut avec la bergerie.
L'amour, d'abord un peu badin.
(^) On connoît le Rajeunissement inutile, de Moncrif : L'aimable Déité que l'Orient adore Qui préside au matin, que suivent les Zéphirs....
De\'int à la fin libertin ;
Souvent gentille tromperie
Egaya la galanterie :
Mère en défaut, ri\'al trompé,
Mari jaloux, tuteur dupé,
Galant escroc, dette acquittée.
Femme prise, femme quittée,
Ont été fort gais passetems
Et sont contes assez plaisans.
Un de ces tours-la m'a fait rire,
Et j'ai besoin de te le dire.
Un de nos seigneur de la Cour,
Leste, brillant et fait au tour.
Accoutumé toujours à plaire.
Se lassa de cet ordinaire.
Ou plutôt ce fut un remords.
Je sens bien, dit-il, tous mes torts.
Je suis à tous insupportable,
Je veux faire amende honorable ;
Je viens, je \'ois et j'ai vaincu.
Par moi tout le monde est cocu.
Du créateur qui s'est fait homme
Je veux faire le second tome.
J'ai fait des cocus à foison,
Je veux l'être de ma façon.
C'est là s'exécuter je pense,
Et se traiter en conscience.
Je ne sais encor ce qu'il dit,
Mais voici bien comme il s'v prit :
Il décompose sa figure,
Cache sa blonde chevelure
D'une perruque in-folio,
De tabac s'emplit le naseau.
Tout en lui se prête au mensonge,
Sa mine se ride et s'allonge,
Sa démarche s'appesantit,
Sa langue même s'épaissit.
Dans ce décrépit équipage ,
Il vient adresser son hommage
Et conter ses vieilles ardeurs
A certaine nymphe des chœurs.
Son amour et sa bourse pleine
Touchent le cœur de l'inhumaine.
Et hâtant la conclusion
Dès lors il prend possession,
Jouant toujours son personnage
II ne dément pas son grand âge.
De la belle il jouit vieillement.
Mollement et péniblement.
On croit que sa tendre folie.
De ses plaisirs et de sa vie.
Doit être le dernier effort
Et que c'est son arrêt de mort.
Cette fatigante carrière
Fut la première et la dernière.
Bien longtemps après il souffla
Et quand il le put, s'en alla.
Mais bientôt il se débarbouille,
Le vieil homme alors il dépouille,
Et devenant abbé charmant.
Il vient offrir un autre amant
A son infidèle maîtresse.
A lui plaire, l'abbé s'empresse ;
Il étoit jeune et vigoureux.
Aussi fut-il bientôt heureux,
Et le fut-il par excellence.
Toute la nuit fut jouissance.
Dans les entr'actes on parla
Du bonhomme et l'on s'en moqua ; De son âge et de sa figure, Surtout de sa grotesque allure, Dans l'amoureuse jonction Il étoit toujours question. Du fier abbé chaque prouesse Avec la pénible caresse Etoit mise en comparaison.
Et toujours il faisoit raison Du profane et mauvais usage Que le dégoûtant personnage Avoit fait d'un autel charmant.
Alors, bien las et bien content : " Adieu, dit-il, nouvelle Aurore, En ta faveur les dieux encore M'ont, à l'exemple de Titon, Remis sur un assez bon ton ; Comme lui, j'ai fait grand usage D'une jeunesse de passage.
Un tel miracle de l'amour Ne sauroit durer plus d'un jour.
LE CAFFÉ RÉPANDU
(Conte)
Je le soutiens, opinion fait tout, L'autorité la plus frivole Souvent décide notre goût.
On aime et l'on hait sur parole ; Tout devient un jeu de hazard. Et peut-être est-il plus commode De réduire tout au seul art De savoir se mettre à la mode.
Un déjeuner du même ton
Se donnoit, à chaque huitaine,
Tel que dans toute la semaine
Il n'en étoit de plus charmant, dit-on.
Là non contente d'être aimable,
La maîtresse de ce logis,
Sur la plus élégante table
Désiroit que tout fut exquis.
Elle-même avoit soin qu'un excellent cafFé, Brûlé par elle et par elle étouffé.
L'embaumât d'une façon lente.
De son odeur et douce et pénétrante.
A cette fin il étoit déposé.
Et pendant trois jours reposé
Dans un certain lieu de mystère.
Lieu secret où la propeté
Travaille pour la volupté.
Un frotteur maladroit le renverse par terre,
Le malheureux croit tout perdu, N'ignorant pas que c'est un trésor répandu.
Comment réparer ce dommage !
.Une éponge à certain usage
En certain vase se trouva.
Huit fois cette éponge abreuvée.
Autant de fois fortement exprimée,
Heureusement la liqueur remplaça.
On n'en sut rien, et, ce jour-là,
A l'ordinaire on s'assembla.
Des déjeuneurs la troupe bien choisie
A ce caffé trouva plus de saveur, C'étoit un nouvçau goût, un parfum, une odeur.
Qui tenoit fort de l'ambroisie.
Pour nen pas perdre la recette. Décidément on veut savoir
Qui rend ainsi la chose plus parfaite. Le maladroit, honnête, crut devoir
Avouer franchement de sa faute l'histoire.
Quand chacun vit qu'il venoit de la boife,
Ne sais encor ce qu'on dit à l'instant,
Mais je sais que, du coup, chacun en fît autant.
Si comme moi, connoissiez bien ma mie.
Sa fraîche bouche et sa mine jolie.
Si connoissiez encor d'autres appas. Dont ici ne parlerai pas :
Loin que ce cafiFé vous fit peine.
Voudriez comme moi puiser à la fontaine.
FAIT UNE CHUTE D'ÂNE
Air : Tu croyais en aimant Colette.
Une aventure aussi fameuse Doit enfanter plus d'un couplet.
Leur chute sera moins heureuse Que la vôtre qui tant nous plaît.
Lorsqu'on vit cette cullebutte.
Chacun au ciel levant les mains S'écrioit : Grands Dieux quelle chute ! Grands Dieux ! quel chute de reins !
Entre les fleurs j'aimois la rose. Ma foi, depuis ce que j'ai vu. Voyez quelle métamorphose !
Je ne veux qu'être gratte-cu.
Ce cul, de beauté peu commune, Sembloit la lune dans son plein ; "On a fait un trou dans la Lune," Disoit quelqu'un à son voisin.
On entendoit dire à la mère : " Complimentez-moi, me voilà, Ne dois-je pas être assez fîère. Quand c'est moi qui fis ce cul-là ? "
La fille, sans reconnaissance.
Lui dit : " Maman chacun son tour, De vous s'il reçut la naissance, Aujourd'hui je l'ai mis au jour. "
Avec intention maligne.
Ce tour étoit, par Belzébut, D'une manière tout indigne Dressé contre notre salut.
Depuis, je me mets en prières Contre ce diable trop rusé ; Mais se sauver par les derrières Avec vous, semble malaisé.
Oui, l'on ferait bien une estampe De ce malheur, si vous vouliez ; Ce seroit un beau cul-de-lampe Que celui que vous montriez.
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